
        
            
                
            
        

    




 
   De la même auteure :
 
   L’Archange des Caraïbes
 
   Miss Elizabeth
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   L’héroïne de cette histoire est Hannah Thatch, une jeune femme énergique et superbe, qui se cache derrière l’identité du capitaine Jake Hannah pour parcourir les Caraïbes à bord de son navire; l’Archange. À travers les volutes de poudre à canon et le vent salin provenant du large, Hannah est à son aise, elle ne connaît que cela, la mer, puisque son père est nulle autre qu’Edward Thatch, mieux connu sous le nom de Barbe-Noire. En compagnie des hommes de son équipage, Hannah doit découvrir un trésor dissimulé dans le temple d’Enigma dont seul son premier lieutenant, Heath Fenway, connaît l’emplacement exact. Vous pourrez vous laisser emporter par les passions envoûtantes d’Hannah dans l’atmosphère brûlante des Caraïbes et ses paysages de rêve. Il s’agit d’un roman érotique d’aventures comme vous n’en avez jamais lu auparavant.
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   Les Demoiselles d’Inverdale
 
   Isabel & Victoria, Ursula, Felicity, Ann, Sophia
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   La haute société ne vous aura jamais semblé aussi excitante et perverse!
 
    
 
   Les Demoiselles d’Inverdale 
 
    
 
   Isabel et Victoria, deux splendides jeunes filles très bien élevées, sont beaucoup plus dégourdies et aventureuses qu’on le croirait…Malgré un destin ennuyant tracé d’avance, les demoiselles d’Inverdale trouveront plusieurs façons de vivre toutes leurs fantaisies dans cette histoire de rencontres torrides où elles cèderons à tous les plaisirs s’offrant à elles.. Des hommes séduisants et fascinants se laisseront charmer par ces jolies demoiselles toujours en quête de sensation fortes, entourées de domestiques obéissants prêts a tout pour satisfaire leurs maitres.
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Chapitre un
 
    
 
    
 
   Akron, Ohio, juin 1952
 
    
 
    
 
   En parvenant chez elle, une jolie petite maison de briques rouges située dans la rue tranquille d’un quartier bourgeois, Juliet fronça les sourcils. La barrière de piquets blancs était demeurée ouverte et battait d’avant en arrière en grinçant sur ses gonds. Elle se souvenait pourtant de l’avoir refermée et même verrouillée avant de se diriger chez l’épicier. Ce détail lui sembla singulier, mais elle ne s’en formalisa pas. Un bandit ne serait pas entré en passant tout bonnement la barrière après tout. Les bras alourdis par deux sacs à provisions remplis de denrées, Juliet traversa l’allée bétonnée et grimpa les trois marches qui menaient à la porte. Malgré la lourdeur de ses paquets, elle n’entra pas immédiatement. Une impression bizarre provoquée par un bruit qu’elle avait cru entendre à l’intérieur de la maison la poussa à tendre l’oreille. Ce sentiment, ajouté à la barrière déjà ouverte à son arrivée, lui donna envie de rebrousser chemin. 
 
   — C’est absurde, enfin. Je dois mettre la viande au frais.
 
   Évitant de prêter oreille plus longuement à son pressentiment, Juliet prit sa clé et entra. Elle posa les sacs sur le sol au bout du comptoir, se contenta de ranger la viande dans la glacière et entreprit de vérifier si quelqu’un se trouvait dans la maison. C’était possible en fin de compte. Des voisines racontaient que dorénavant, les voleurs n’attendaient plus la nuit tombée pour commettre leurs méfaits. Une femme du quartier avait déjà été menacée par un homme armé quelques années auparavant. On disait que, n’ayant pas d’argent à la maison, elle avait été contrainte de céder au bandit son poste de radio tout neuf et son alliance. Effleurant sa bague du bout des doigts, Juliet avala sa salive et se dota de courage. Un autre grincement lui parvint de la chambre. Elle ouvrit le tiroir où elle rangeait les ustensiles et prit l’un de ses longs couteaux à découper la viande. En aucun cas, elle ne se sentait capable de blesser quelqu’un avec cet instrument, mais peut-être que de le brandir serait suffisant. Sur la pointe des pieds, elle se rendit jusqu’au couloir et tendit l’oreille. Elle n’avait pas imaginé ce bruit. Le grincement reprit derrière la porte de sa chambre, puis il y eut un frottement de pas sur le tapis. 
 
   — Qui que vous soyez, sachez que j’ai un couteau et que je n’hésiterai pas à m’en servir! cria-t-elle en espérant que sa voix contint assez d’assurance. Sortez immédiatement de chez moi, les policiers sont en chemin!
 
   Sans attendre, Juliet saisit la poignée et la tourna en poussant sur la porte. Celle-ci s’ouvrit à la volée et alla percuter le mur. Elle projeta son couteau vers l’avant et hurla en voyant un homme se dresser entre le lit et la fenêtre. Il était nu et tenait entre ses bras une paire de pantalons roulés en boule ainsi qu’une chemise blanche froissée.
 
   — Brian! Mais que fais-tu là à cette heure? 
 
   Stupéfiée d’apercevoir son mari dans une telle posture en plein milieu de l’après-midi alors qu’il aurait dû être au travail, Juliet ne remarqua pas tout de suite l’autre personne dans la pièce. 
 
   — Juliet, c’est toi qui m’as fait sursauter! Je te croyais à ta leçon de piano!
 
   Ses yeux lorgnant le lit, Juliet rétorqua sèchement :
 
   — Madame Paul était souffrante, je suis allé chez l’épicier à la place et je suis revenue immédiatement ici. Brian… Qu’y a-t-il sous les couvertures?
 
   Sans attendre, elle se rendit jusqu’au lit et tira sur les draps. 
 
   — Oh, mon Dieu!
 
   Une femme blonde et longiligne tentait de dissimuler son visage dans les oreillers et soupira quand elle fut découverte. La chevelure en désordre et son maquillage complètement effacé, elle observait Juliet ou plutôt le couteau que Juliet tenait toujours dans sa main droite. 
 
   — Pose cela, Juliet, et laisse-moi t’expliquer.
 
   — C’est Anna, n’est-ce pas? cracha-t-elle avec dégoût. C’est ta nouvelle employée que tu disais pourtant idiote, il n’y a pas trois jours? Que fait-elle dans notre lit? 
 
   La jeune femme, semblant beaucoup plus fâchée qu’embarrassée, se leva à moitié du lit et se mit à chercher ses vêtements. 
 
   — Tu m’avais juré que ta femme était au courant. Tu la laisses me menacer avec un couteau de cuisine?
 
   — Attends un peu, Anna, et rhabille-toi, d’accord?
 
   Juliet sentit son visage se contracter de colère et passa tout près de se précipiter sur cette Anna qui passait ses bas en soupirant. 
 
   — Juliet, donne-moi ce couteau… 
 
   — Espèce de salaud!
 
   Le souffle de Juliet était court et son visage brûlant. Refusant de poser les yeux, ne serait-ce qu’une seule seconde de plus sur la jeune femme qu’avait emmenée son mari chez eux, elle se précipita à la cuisine et lança le couteau dans l’évier. Ayant pris le temps d’enfiler ses sous-vêtements et sa chemise, Brian la rejoignit. Une main appuyée sur le comptoir, il se contenta de regarder Juliet en silence.
 
   — Tu as osé me raconter qu’elle était stupide et affreusement laide! Qu’on te l’avait imposée, mais qu’il n’y avait pas moyen de faire entrer quoi que ce soit dans son horrible tête de linotte! 
 
   — Je n’ai jamais employé ces mots, cesse de dire des choses absurdes! Et ne me fais pas le numéro de la femme jalouse qui est incapable de supporter que son mari soit en présence d’autres femmes dans le cadre de son travail!
 
   — Ah! S’étouffa Juliet. Mais tu couches bel et bien avec elle, non? Et dans notre lit, Brian! Notre lit! 
 
   — Mon lit! Je suis celui qui paie tous les mois pour que nous puissions habiter dans cette maison! Mais toi, tu l’as transformée en ton propre petit royaume en m’empêchant d’y vivre à ma guise! Je ne peux même pas circuler sur le gazon, sinon pour le tondre quand tu m’en donnes l’ordre!
 
   — Tu insinues donc que je suis, en quelque sorte, responsable de ton comportement?
 
   — Si tu ne me traitais pas comme un enfant, si tu me permettais de respirer au sein de ma propre demeure, je ne me sentirais pas comme un prisonnier qui attend d’en avoir la permission avant de faire le moindre geste. 
 
   — Je te tiens prisonnier? Nous ne sommes mariés que depuis deux ans et déjà, tu te sens prisonnier? Et elle? Tu te sens bien quand tu couches avec elle? 
 
   — Mieux en tout cas.
 
   Juliet crut que sa poitrine était sur le point d’exploser. Son mari était en train de lui lancer des accusations en évitant habilement d’admettre qu’il put avoir tort. 
 
   — J’ai compris. Laissa-t-elle tomber en hochant la tête. 
 
   Incapable de s’empêcher, elle souleva l’une des boîtes de conserve qu’elle n’avait pas eu le temps de ranger et la projeta en direction de son mari. Il l’évita de justesse et la boîte alla percuter le mur, faisant une grosse entaille sur la tapisserie à motifs fleuris de la salle à manger. 
 
   — Tu es complètement folle, Juliet! cria-t-il, mais à cela, elle ne répondit pas. 
 
   La vue embrouillée par les larmes, Juliet sortit de la maison et se dirigea à l’arrière, vers le garage. La voiture de Brian ne s’y trouvait pas. Évidemment, il avait pris soin de la garer plus loin dans le quartier. Juliet s’empara de la vieille bicyclette qu’elle avait conservée de sa vie de jeune fille, mais qu’elle n’utilisait que très rarement. Elle avait prié Brian de lui installer un panier à l’avant pour qu’elle puisse y transporter les provisions sauf qu’il n’avait jamais trouvé le temps ou la volonté de le faire. Juliet comprenait désormais pourquoi ses désirs passaient au dernier rang dans les priorités de son mari. Combien de jeunes femmes avait-il invitées chez eux alors qu’elle se trouvait à ses leçons de musique ou de cuisine? Trouver les moyens les plus astucieux possible pour parvenir à lui cacher ses aventures devait être une occupation à temps plein.
 
   — Ah, le salaud! répéta-t-elle en grimpant sur la bicyclette. 
 
   Brian n’avait pas tenté de l’empêcher de fuir. Juliet l’imaginait sans peine retournant à la chambre pour rassurer la pauvre petite Anna qui avait eu si peur du couteau, croyant peut-être avoir amplement le temps de parler à sa femme ensuite. 
 
   Elle roula à grande vitesse afin de sortir du quartier le plus rapidement qu’elle le pouvait. Pas question de se donner en spectacle devant les voisins. Personne ne devait la voir troublée, fâchée et triste, encore moins assister à une scène entre Brian et elle. Juliet en aurait alors pour des jours à être la cible des ragots des gens du quartier.
 
   Elle emprunta une longue avenue qui menait à la limite de la ville. Ignorant où elle allait, Juliet préféra rouler en ligne droite et exorciser par cet exercice la rage qui brûlait au fond de sa poitrine. Mais son énergie semblait ne point avoir de limites. L’idée de retourner vers la maison lui paraissant absurde et cauchemardesque, elle n’eut cure de s’éloigner davantage et de ne plus reconnaître le nom des rues transversales qu’elle se mit à croiser. 
 
   « Encore un peu et je serai égarée. » Pensa-t-elle en levant le visage pour sentir le vent happer sa peau. « Si je tourne et continue un peu plus loin, je ne suis pas certaine que je saurai comment revenir. Je ne suis jamais venue par ici. » 
 
   Et là était précisément son objectif. À la pensée de revoir la devanture si parfaite de sa demeure, la demeure de Brian en fait, une nausée l’étreignait. Comment serait-il possible de retourner dans cette maison, de dormir dans ce lit? De revoir cet homme qu’elle croyait connaître? Juliet imagina le sol s’ouvrir devant elle et l’avaler. Il n’y avait pas d’autre solution. Disparaître de la surface de la terre, tout simplement. 
 
   Sans regarder si des voitures approchaient, elle donna un coup de guidon sur la droite et traversa l’avenue. Elle vivait à Akron depuis son mariage et n’était jamais allée au-delà du quartier qui lui était bien connu. Jusqu’à présent, elle n’en avait eu aucune raison. Maintenant, elle désirait se perdre dans l’inconnu. Ne plus devoir faire face à cette vie qu’elle croyait idéale et que Brian avait brisée en un claquement de doigts. Elle n’avait pas d’argent. Brian lui octroyait une petite somme toutes les semaines pour les provisions et pour ses dépenses personnelles. Elle s’était enfuie de la maison sans même songer à prendre son sac à main. Les quelques dollars qui y restaient auraient pu être utiles pour acheter un billet d’autocar, mais elle n’avait absolument rien. Même pas de famille ou d’amis chez qui s’abriter. 
 
   Juliet roula pendant tellement longtemps que peu à peu, les habitations se firent plus rares et les boutiques se distancèrent. De grosses affiches annonçaient maintenant la direction des prochaines villes et la distance qui restait à parcourir avant d’y arriver. D’un côté Medina, de l’autre Youngstown et un peu plus au nord, Cleveland. Juliet ignorait comment se rendre dans l’un ou l’autre de ces endroits, l’auto-stop la terrifiait. La route devint bientôt un chemin secondaire, perdu entre deux agglomérations. Ce n’était plus vraiment Akron et Medina était encore très loin. Mais au moins, Brian n’avait pas la possibilité de la retrouver, à moins de prendre la voiture et emprunter le même chemin, mais Juliet avait la conviction qu’il s’entêterait plutôt à attendre qu’elle rentre. Un homme faisant l’amour à sa secrétaire dans le lit où il dormait avec sa femme avait-il le cœur de se lancer à sa poursuite des heures durant? « Certainement pas. » Décida Juliet. 
 
   Elle posa les pieds au sol et étudia les alentours. Les grillons s’en donnaient à cœur joie dans les champs environnants. Il n’y avait pas un son, à l’exception des rares voitures qui passaient à toute vitesse en klaxonnant pour qu’elle se tasse sur le bas-côté. Au milieu de nulle part, ignorant que faire, elle n’envisageait toujours pas de retourner chez elle. La vue de cette jeune femme blonde entre ses draps l’avait dégoûtée à un point tel qu’elle préférait passer la nuit dehors plutôt que faire marche arrière. Même si elle tentait de songer à la suite des événements, Juliet était dans une obscurité complète. Que faire? Où aller? Il ne semblait exister aucune réponse à ces questions. 
 
   Une odeur étrange la poussa à lever le visage. Le vent amenait à elle un parfum qu’elle crut reconnaître par les remous qu’il provoqua dans son estomac. Quelque part dans ce coin bien en retrait de la ville, quelqu’un faisait cuire de la viande. Juliet en eut la certitude, car elle dut s’admettre qu’elle était affamée. À cette heure, le repas qu’elle prévoyait de préparer pour Brian aurait dû avoir été consommé. En s’enfuyant de la sorte, elle n’avait pas songé à ce détail. Juliet n’avait pas mangé depuis des heures et les effluves appétissants de viande rôtie qui lui parvenaient la faisaient souffrir atrocement. Elle leva la tête de nouveau et grâce au vent, elle tenta de deviner d’où venait l’odeur. Mue uniquement par les cris de son estomac, elle retourna sur ses pas et vit, à l’horizon, ce qu’elle n’avait pas remarqué auparavant. Un fanion. Un fanion triangulaire s’agitant au sommet d’un mât. Juliet recommença à pédaler et emprunta la petite route qui semblait mener tout droit en direction de ce fanion. En approchant davantage, Juliet constata qu’autour de ce mât se déployait une énorme tente, un chapiteau, dont le toit était rayé de rouge et de blanc.   
 
   — Mais qu’est-ce que c’est? Un cirque?
 
   Juliet n’avait pas entendu parler du passage d’un cirque dans la région puisqu’elle ne lisait pas les journaux. Brian partait tous les matins en emportant le quotidien qui leur était livré et le soir venu, il s’enfermait dans le salon pour écouter les informations à la radio. Si une voisine en avait fait mention, Juliet n’en avait plus le moindre souvenir. N’ayant pas été gratifiée d’un enfant depuis son mariage, le cirque ne l’avait jamais intéressée. Jusqu’à présent.
 
   Les tentes et les caravanes étaient protégées par une palissade de bois habilement conçue pour pouvoir être dépliée à souhait et fixée au sol peu importe l’endroit où le cirque devait s’établir. En plein centre, un vantail servant de porte d’entrée jouxtait un guichet coloré. Au-dessus de l’ouverture, un écriteau rouge bordé d’ampoules, éteintes à cette heure, disait : « SAUL’S CIRCUS » en de grandes lettres dorées stylisées et amusantes. Ayant le réflexe de baisser les yeux sur sa montre, Juliet dut se rendre à l’évidence qu’elle avait également oublié de la prendre. Elle l’avait retirée en vue de laver les légumes et elle devait toujours se trouver sur le coin du comptoir, près des sacs à provisions à moitié défaits. À la façon dont le soleil commençait à créer des ombres dans les environs, elle estima qu’il devait être près de sept heures. L’odeur de nourriture qu’elle percevait maintenant clairement derrière la clôture était de plus en plus puissante, et par conséquent, de plus en plus tentante. Ce fut son état de désespoir total qui l’encouragea à sauter de sa bicyclette et marcher en direction de la porte, les mains bien serrées autour des poignées du guidon. 
 
   Juliet utilisa le revers de son poing pour cogner. La porte était toutefois si imposante qu’elle ne crut pas avoir été entendue. Elle recommença tout en alliant sa voix à ce geste.
 
   — Hé oh! Il y a quelqu’un? Répondez-moi, je vous prie! Hé oh!
 
   Cette porte représentant son seul espoir au cœur de l’obscurité complète de son esprit, Juliet se déchaîna et martela la porte le plus fort qu’elle le put afin de provoquer assez de vacarme pour qu’on se rende compte de sa présence. Elle cria encore, mais la porte ne bougea pas d’un iota. Soupirant, elle appuya ses paumes sur le bois rugueux et laissa retomber son menton sur sa poitrine, mortifiée. Juliet pesta contre cet arrêt inutile qui lui avait fait perdre une heure de clarté. Comment se rendrait-elle quelque part avant la nuit maintenant? Cherchant un appui contre la palissade, elle porta la main à son front et éclata en sanglots. La seule solution qu’elle envisageait était de rester là, s’étendre par terre et attendre l’ouverture du cirque pour enfin y trouver refuge. 
 
   Ce fut à ce moment que le vantail se mit à grincer. À travers un interstice minuscule, on l’observait. Le cœur de Juliet se mit à battre et elle s’empressa de se remettre sur ses pieds.
 
   — Attendez, ne partez pas! Je ne suis pas là pour assister à une représentation! 
 
   L’œil, fixé sur elle, clignait, l’étudiait. 
 
   — Je vous en conjure, laissez-moi entrer! Je suis perdue et je n’ai nulle part où aller! Ne m’abandonnez pas à mon sort! La nuit est sur le point de tomber!
 
   Le vantail s’ouvrit encore de quelques pouces et un visage apparut. La personne à se dresser de l’autre côté de la porte devait être très grande puisque Juliet dut lever la tête pour continuer à lui parler. Elle implora de nouveau, croisa ses mains les unes dans les autres, et ajouta :
 
   — Je n’ai pas d’argent sur moi, mais permettez-moi seulement de rencontrer le directeur de ce cirque. Je désire simplement manger et avoir un endroit où dormir. 
 
   L’homme ne répondit toujours pas. Sentant les larmes revenir lui embrouiller la vue, Juliet se mit à taper du pied. Peu à peu, son désespoir devenait rage. 
 
   La porte s’ouvrit. Pas de beaucoup. L’homme glissa son bras dans l’espace et lui signifia d’approcher. 
 
   Il ne lui disait cependant toujours rien, se contentant de la dévisager sans qu’il y ait la moindre variation dans son expression faciale. Juliet soutint ce regard un moment, puis baissa la tête, embarrassée et fortement intimidée. L’homme esquissa un geste de la tête, que Juliet interpréta par : « suivez-moi. » Elle poussa un soupir de soulagement.
 
   


 
   
  
 

Chapitre deux
 
    
 
   L’homme la guida vers une caravane peinte en rouge portant le même écriteau qu’à l’entrée du cirque. Les lettres brillantes formant « Saul’s Circus » apparaissaient sur toute la longueur de la caravane et devaient être visibles de très loin, attirant assurément l’attention quand le cirque se déplaçait d’une villa à une autre. L’homme cogna trois coups à la porte et Juliet put entendre une voix masculine rocailleuse crier :
 
   — Oui, oui, bon! Qu’est-ce qu’il y a encore? 
 
   Il y eut du mouvement à l’intérieur, une chaise qui était poussée vers l’arrière, des objets qui étaient brusquement déplacés. Se tenant bien droite derrière l’homme qui l’accompagnait, Juliet se mordit les lèvres d’embarras. 
 
   — Je le dérange, n’est-ce pas? Je suis désolée, mais je…
 
   L’homme posa un doigt sur sa bouche et désigna la caravane du menton. « Gardez vos explications pour lui. » Semblait-il lui dire. 
 
   La petite porte s’ouvrit sèchement. Au sommet des trois marches qui y menaient apparut un homme vêtu d’un complet gris, d’une chemise noire et d’une cravate rayée rouge et or. Sa frange formait une vague sur la gauche avant de retomber sur son large front. Sa mâchoire était anguleuse, sa bouche serrée dans une expression déterminée et ses yeux d’un bleu très lumineux. Juliet estima qu’il devait se trouver au commencement de la quarantaine, son âge était difficile à deviner.
 
   — Quoi? Qu’est-ce qu’il y a? 
 
   La personne qui accompagnait Juliet ne fit que la désigner du chef. De l’intérieur de sa caravane, l’homme prit quelques secondes pour étudier la jeune femme qu’il surplombait et haussa les paumes.
 
   — Et alors? Qu’elle revienne demain, nous ne sommes pas encore ouverts. 
 
   Tandis que le directeur du cirque retournait prendre place derrière son bureau ou table à dîner, l’homme, toujours muet, encouragea Juliet à le suivre à l’intérieur. Mal à l’aise, mais n’ayant guère d’autre choix, elle obtempéra. 
 
   La pièce dans laquelle Juliet pénétra n’était pas très spacieuse, mais possédait ce dont un homme devant gérer une affaire tout en étant constamment sur la route avait besoin. Une table servant de bureau prenait la majeure partie de cet espace. Des étagères haut placées contenaient une tonne d’objets hétéroclites allant d’un service à vaisselle dépareillé, à des livres et des cartes routières du pays entier. Il y avait d’ailleurs une grande carte collée au mur, juste à côté d’un vieux canapé. Sur celle-ci, des punaises avaient été enfoncées, indiquant probablement les endroits que le cirque avait déjà visités. À la droite de l’entrée, Juliet remarqua un petit poêle au charbon dont le tuyau noirci s’échappait par le toit. À l’extrémité de cette pièce, une porte fermée devait conduire à l’endroit où dormait le directeur de la troupe. Juliet jugea que malgré l’étroitesse des lieux, l’homme était fort bien installé et que sa caravane recelait une sorte de chaleur rassurante qui l’apaisa un tantinet. 
 
   Le directeur de la troupe signifia à l’homme de les laisser seuls. Juliet toussota, frottant nerveusement son bras tandis qu’elle faisait les frais d’une analyse en bonne et due forme. 
 
   — Qu’est-ce qu’elle veut la dame? dit-il avec impatience.
 
   — Et bien, j’ai…
 
   Juliet n’en pouvait plus de ressasser cette histoire à l’intérieur d’elle depuis que c’était arrivé. Les mots semblaient si douloureux à prononcer qu’elle contracta le visage et secoua la tête.
 
   — Allons, qu’avez-vous fait, mademoiselle? La pressa-t-il comme s’il la réprimandait.
 
   — Madame. Mon nom est Juliet White. Si je suis ici, monsieur… Saul, j’imagine?
 
   — Saul Goodman. Je suis né dans ce cirque et très franchement, vous n’êtes pas la première paumée que je vois surgir ici avec une histoire surprenante à raconter. Alors? Allez-y d’un seul trait si vous préférez, ça élancera moins.
 
   Juliet inspira longuement et laissa tomber :
 
   — J’ai pris mon mari au lit, dans notre lit, avec une autre femme. 
 
   — Ah, l’histoire classique!
 
   — Mais c’est vrai, monsieur Goodman! Je n’invente rien, puisque c’est arrivé il y a quelques heures à peine. Je me suis enfuie de la maison et maintenant, je ne sais pas quoi faire, je n’ai nulle part où aller.
 
   — Et bien, retournez-y à la maison. Dites à votre idiot de mari : « Si tu recommences, tu recevras un batteur à œuf dans les dents. » Et faites comme si rien ne s’était produit. Je tiens un cirque ici, Madame, pas une pension pour femmes trompées. 
 
   — Je vous en supplie, permettez-moi juste de passer la nuit ici et de manger un peu. Il se fiche de moi, il a invité sa maîtresse dans notre maison et lui a fait l’amour dans notre lit. Juste à la pensée d’y retourner, j’ai envie de vomir. Ce serait un cauchemar, vous comprenez?
 
   — Oui, oui, je comprends, je pleure avec vous… Voilà. Mais cela me coûte très cher de nourrir tous ces gens qui s’amusent à longueur de journée. Je ne suis pas millionnaire, moi.  
 
   Juliet hocha la tête. Elle avait remarqué la montre gousset en or que Saul Goodman avait brièvement fait apparaître de sa poche un peu plus tôt. Aussi, le complet duquel il était vêtu n’était pas bon marché. Pour avoir repassé les habits de Brian deux ans durant, Juliet savait reconnaître la qualité lorsqu’elle la voyait. Et l’habit de Goodman valait au minimum cent dollars. Cet homme aimait manifestement les jolies choses coûteuses et à cette constatation, Juliet eut une idée. Elle retira son alliance et la tendit à Saul.
 
   — Voilà, je vous l’offre pour vous dédommager. Vous en obtiendrez peut-être une centaine de dollars en la revendant. 
 
   Saul leva les paumes en évitant de prendre le bijou.
 
   — Non, vous le regretterez. Nous n’acceptons pas les alliances comme monnaie d’échange ici. 
 
   — Alors, dans ce cas… Si vous acceptez de m’héberger et de me donner à manger, je travaillerai pour vous. 
 
   — Tiens, tiens! Et que savez-vous faire? Dompter les lions? Marcher sur un fil de fer à dix mètres du sol?
 
   Il éclata de rire, tournant son offre en dérision. Juliet se souvint de sa mère qui était décédée d’une longue maladie juste avant son mariage avec Brian. Veuve depuis l’attaque de Pearl Harbor, la mère de Juliet était parvenue à la faire vivre en prédisant l’avenir à quiconque venait la consulter. Demeurant assise en silence au cours de ces séances, Juliet avait tellement vu et entendu sa mère tirer les cartes qu’elle connaissait leur signification par cœur. Sa mère lui avait répété qu’il fallait avoir « le don » pour prédire l’avenir avec justesse, mais jusqu’à présent, rien n’indiquait que Juliet ne possédât pas cette qualité. 
 
   — Avez-vous une diseuse de bonne aventure? 
 
   Saul soupira. Il en avait une, jusqu’à l’année précédente. Sa diseuse avait été arrêtée à Pittsburgh après avoir volé une bague de diamant à l’une de ses clientes et depuis, il se méfiait des soi-disant voyantes. La majorité d’entre elles travaillaient pour leur propre compte, même lorsqu’elles s’intégraient au sein d’une troupe et étaient imprévisibles. Contrairement à ses artistes qui travaillaient dans l’arène et n’avaient pas l’occasion de se retrouver seuls avec les clients, les voyantes préféraient s’enfermer dans une tente sombre pour effectuer leur boulot, et dès lors, Dieu seul savait ce qu’elles pouvaient bien fabriquer.
 
   — Vous n’avez pas l’allure d’une voyante, ma petite dame. 
 
   — Non, parce qu’en ce moment, j’ai plutôt l’allure d’une femme dont le mari s’envoie sa secrétaire! Donnez-moi juste une chance, monsieur Goodman! Je sais comment tirer les cartes, je n’ai besoin que d’une table et d’un costume adéquat. 
 
   Quelques minutes durant, l’homme parut songer véritablement à sa proposition. 
 
   — Vous savez, Madame, un cirque est peuplé de gens étranges. Ce n’est peut-être pas l’environnement qu’il vous faut. N’avez-vous pas de la famille chez qui vous réfugier jusqu’à ce que votre mari vous implore à genoux de revenir lui faire à dîner? 
 
   — Non. Je n’ai personne. Mes parents sont morts et je n’ai pas d’amies à Akron. Que des voisines bavardes et trop curieuses qui s’empresseraient de me tourner en ridicule auprès des gens de mon quartier. C’est fini pour moi, comprenez-vous. Je ne retournerai jamais là-bas. 
 
   Saul se mit à réfléchir, puis ouvrit l’un des tiroirs de son bureau pour y plonger la main. 
 
   — Je veux voir ce que vous savez faire d’abord. 
 
   Il fit apparaître un jeu de cartes, le battit, puis le posa au centre du bureau. Juliet lui demanda de le couper.
 
   — Trois fois, en direction du cœur.
 
   Saul s’exécuta avec une moue amusée.
 
   — Retournez le premier tiers maintenant. 
 
   Un as de carreau apparut. 
 
   — Vous allez faire de l’argent. 
 
   Saul leva l’index en sa direction.
 
   — Ah, cela me plaît. Quoi d’autre?
 
   — Retournez l’autre tiers.
 
   Cette fois, ce fut la dame de cœur.
 
   — Grâce à une femme. Dit Juliet.
 
   — Qui? Vous, peut-être? Ha!
 
   Juliet haussa les épaules.
 
   — Puisque les cartes le disent. Retournez le troisième tiers maintenant.
 
   Le roi de pique apparut. Juliet fonça les sourcils, mais décida de ne pas en révéler davantage.
 
   — Pour savoir ce que cela signifie, vous allez devoir m’accepter dans votre troupe. Je vous dirai en temps et lieu ce que cette carte annonce. Vous n’êtes pas encore prêts à l’apprendre.
 
   Saul sourit. Elle le tenait en haleine et, peu importe si ce qu’elle venait de lui lancer était autre chose que de la bouillie pour chat, Juliet lui donnait l’envie d’en savoir plus. 
 
   — Vous savez une chose, ma petite? Si j’étais un client à cet instant précis, je vous paierais pour que vous m’en disiez davantage. Vous avez un petit quelque chose en lequel on croit, en lequel on fait aveuglément confiance. 
 
   Peut-être était-ce cette innocence au fond des yeux de Juliet. Le cirque était le seul environnement que Saul connaissait puisqu’il y était né et en avait ensuite hérité de ses parents à leur décès, il lui avait été donné de rencontrer les personnalités les plus étranges, mais jamais une diseuse de bonne aventure dotée d’une telle candeur. De ce fait, il comprit qu’elle était la personne qu’il lui fallait. Avec cette mine de gentille, elle ferait cracher leurs dollars aux petites bourgeoises qui avaient besoin d’entendre dire que le prince charmant les attendait au prochain détour. 
 
   Saul modéra son enthousiasme et conserva une expression de glace. Il insinua son index sous son nœud de cravate, fit craquer les os de son cou en penchant sèchement la tête sur la gauche, puis s’adressa à Juliet de nouveau. 
 
   — Bon. La première chose à faire maintenant est de communiquer avec les policiers. 
 
   — Mais je…
 
   — Non, écoutez-moi! Les gens en fuite, je connais. Je sais comment faire disparaître quelqu’un. Et si c’est vraiment ce que vous voulez, vous allez devoir vous plier à mes règles et faire tout ce que je dis. 
 
   S’assurant que Juliet réalisait bien quelle était sa situation, Saul reprit, d’une voix plus discrète :
 
   — Je vais parler aux policiers. Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude. Je les convaincrai de ne pas vous rechercher et de trouver une façon de faire taire votre mari. Laissez cela entre mes mains. 
 
   — Oui. C’est ce que je veux. Qu’il ne me retrouve jamais.
 
   — Bien. Maintenant, sortez rejoindre mon assistant. Il vous conduira quelque part où vous pourrez dormir. 
 
   — Pourquoi ne me parle-t-il pas? On dirait qu’il est muet.
 
   Saul leva l’index.
 
   — Précisément. Nous l’appelons Silence. Il n’a pas prononcé un seul mot depuis qu’il est ici et tout le monde ignore pourquoi. Comme nous tous, vous finirez par le comprendre d’un seul regard. Vous vous dites voyante, après tout. Il ne devrait pas vous être bien difficile de parvenir à lire dans son esprit.
 
   Saul se leva et ouvrit la porte pour signifier à Silence de prendre Juliet en charge. Il ajouta :
 
   — Nos représentations recommencent demain, mais je préfèrerais que vous preniez quelques jours pour vous exercer. Je me chargerai de vous trouver des costumes.
 
   — Merci monsieur Goodman, je ne sais que vous dire pour…
 
   Il l’interrompit et haussa la paume de sa main devant lui.
 
   — Je vous donne la nuit pour vous faire une idée définitive. Car une fois que vous serez des nôtres, il n’y aura plus de retour en arrière possible. Vous comprenez?
 
   — Oui, monsieur.
 
   Juliet était sur le point de sortir quand il la rappela pour lui lancer un objet. En ouvrant les mains pour l’attraper, Juliet constata qu’il s’agissait du jeu de cartes d’un peu plus tôt.
 
   — Je vous en prie, appelez-moi Saul. 
 
   Elle serra la petite boîte de carton entre ses doigts et inclina la tête avec gratitude.
 
   — Merci, Saul. 
 
   — Silence vous donnera à manger. Suivez-le et obéissez à ses ordres. 
 
    
 
   La poitrine brûlante de sentiments nouveaux, Juliet emboîta le pas à Silence qui la guida jusqu’au feu autour duquel les artistes s’étaient installés pour le repas. Juliet accepta avec plaisir l’assiette que Silence lui tendit et le pria de ne pas s’éloigner d’elle. Près du feu, on discutait à voix très basse, en levant sur elle des regards méfiants et intrigués. Des bouteilles de vin passaient de mains en mains et lorsque Silence lui en tendit une, Juliet but à même le goulot, comme le faisaient tous les autres. Lorsqu’elle se sentit rassasiée, elle chuchota à l’oreille de Silence.
 
   — J’ignore comment ces gens occupent leurs soirées. Ils me semblent très gentils, mais j’aimerais beaucoup dormir. 
 
   Juliet était en fait fort intimidée par le regard d’un homme qui n’avait cessé de l’observer de tout le repas à travers les flammes. Il possédait une chevelure très foncée et des yeux tout aussi sombres. Sa chemise immaculée et ses pantalons noirs, qui ne portaient pas le moindre pli disgracieux, lui semblèrent incongrus en ces lieux. Désireuse de s’éloigner de ce regard pénétrant qui l’intimidait beaucoup, Juliet se mit à bâiller afin d’expliquer son départ. Silence la conduisit vers une petite tente à l’écart du bruit et de la lumière du feu. En y faisant entrer Juliet, il tapota sa propre poitrine et désigna le lit de fortune.
 
   — C’est votre tente? Oh, mais non! Ne sacrifiez pas votre confort pour moi!
 
   Il hocha la tête et souleva la fourrure en invitant Juliet à s’y étendre. Elle s’assit sur le petit lit, palpa la fourrure ainsi que l’oreiller. 
 
   — Demeurerez-vous non loin? Je n’aime pas l’idée de vous chasser de votre lit. 
 
   Silence haussa les épaules et désigna le reste de la troupe qui demeurait à la chaleur devant le feu. 
 
   « Je veillerai sur vous. » Disait son regard bienveillant. 
 
    
 
   La nuit était bien entamée quand Juliet ouvrit les yeux. Après quelques secondes à se sentir perdue et à tenter de se rappeler où elle se trouvait, elle se redressant dans la couche. La fourrure était si chaude qu’elle était complètement en sueur, mais elle n’osa pas retirer ses vêtements pour être plus confortable. Lorsque ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité, elle vit que Silence avait déposé une seconde fourrure sur le sol à l’autre extrémité de la tente et qu’il s’y était étendu, dormant maintenant profondément. Sans bruit, Juliet se leva et fit quelques mouvements afin de rétablir la circulation dans ses membres ankylosés. À l’instant où sa tête avait touché l’oreiller, elle avait sombré dans un profond sommeil sans rêves et les événements de la journée revenaient maintenant hanter ses pensées. Elle avait fui. Elle avait eu le courage suffisant pour tourner le dos à un homme déloyal. Mais face à l’inconnu au cœur duquel elle se trouvait désormais, elle n’était plus si certaine que ce choix fut le bon. Rien de ce qui l’entourait n’était familier. L’ordre méticuleux et rassurant dans lequel elle se plaisait à vivre auparavant n’existait plus. Où étaient ces parterres de fleurs parfaitement symétriques qui la guidaient jusqu’à la porte de sa demeure? Nulle part. Ici, il n’y avait rien sur quoi elle aurait pu s’accrocher. Les cris des animaux qui étaient gardés dans l’autre section du campement lui faisaient peur. Tous ces gens inconnus qui dormaient dans les tentes plantées non loin lui faisaient peur également. Mais elle ne pouvait plus revenir sur sa décision. Les portes du cirque s’étaient refermées derrière elle et il ne lui restait plus qu’à accepter ce monde singulier qu’elle ne comprenait pas encore, qui l’effrayait et l’intriguait à la fois.
 
   Juliet sortit de la tente et décida de profiter du campement désert pour s’y promener, quelques minutes seulement, le temps de jeter un coup d’œil et de tenter de se familiariser avec ce nouvel environnement. Il n’y avait aucune lumière, aucun son, à l’exception des chevaux qui s’ébrouaient à l’occasion dans leur enclos de l’autre côté du grand chapiteau. Elle contourna le feu qui agonisait et marcha le long des caravanes où les personnes les plus importantes de la troupe logeaient. Car la majorité n’y avait pas droit et vivait dans de simples tentes, spacieuses toutefois et dotées de tous les objets nécessaires au confort. Les caravanes étaient réservées à quelques privilégiés et Juliet était très curieuse de découvrir lesquels. 
 
   La flamme d’une bougie vacillait derrière une fenêtre. Celle-ci était facile à remarquer puisqu’il s’agissait de l’unique lumière luisant à cette heure dans le campement. Lentement, Juliet s’approcha de cette fenêtre. D’étranges signes étaient peints en noir sur les murs de la caravane, dont une étoile à cinq branches entourée d’un cercle. Juliet se mit à frémir en sentant un vent frais effleurer sa peau, mais elle eut tout de même envie de s’attarder pour jeter un coup d’œil à travers la petite fenêtre. 
 
   Sur un lit, une femme était étendue, les yeux bandés. Une très belle femme à la chevelure noire comme l’aile du corbeau et aux lèvres maquillées de rouge vif. Ses poignets étaient liés ensemble et attachés à la tête du lit de fer. De la fenêtre par laquelle regardait Juliet, cette dernière put voir le corps entièrement dénudé de la femme et fut fascinée par cette poitrine opulente dont les mamelons étaient dressés bien qu’on l’ait attachée au lit. Les cuisses entrouvertes d’une façon tout à fait indécente, elle ondulait les hanches en glissant sa langue sur ses lèvres écarlates. Au pied du lit, un homme était en train de passer une corde autour de ses chevilles afin de les immobiliser comme il l’avait fait avec ses poignets. Quand l’homme contourna le lit pour s’assurer que tous ses nœuds étaient solides, Juliet le reconnut. Il s’agissait de l’étrange personnage qui n’avait cessé de l’observer tout au long du repas et duquel elle avait voulu fuir le regard. Elle se tassa légèrement quand il passa devant la fenêtre pour prendre la bougie. Après s’être assurée qu’elle ne pouvait être vue, Juliet reprit son observation, craintive, mais tellement intriguée qu’elle ne put se résoudre à s’en aller. 
 
   L’homme fit couler un peu de cire chaude sur le ventre de la femme. Le corps sculptural de celle-ci se tendit et elle propulsa son bassin vers le haut en ouvrant la bouche. Imaginant sans peine la sensation de brûlure que devait ressentir la femme, Juliet se tendit et prit peur. L’homme murmurait des phrases qu’elle ne put entendre, mais qui semblaient beaucoup plaire à la femme étendue sur le lit puisqu’elle se mit à agiter le bassin avec encore plus d’ardeur. La scène lui paraissait si bizarre que Juliet n’osa pas trouver du beau dans ce qui s’offrait à sa vue, cependant un sentiment troublant était né au fond d’elle. 
 
   L’homme retira sa chemise et la laissa tomber au sol. Il n’y avait pas la moindre trace de pilosité sur son torse et à son mamelon droit, Juliet distingua un petit anneau d’or. Sur une table près du lit, il prit une cravache. À la plus grande surprise de Juliet, l’homme s’élança et fouetta l’intérieur de la cuisse de la femme. La bouche de celle-ci forma un cri, puis une sorte de sourire. L’homme glissa la lanière de cuir de la cravache sur le sexe exposé de sa partenaire, doucement, en pressant à peine. Puis, il la fouetta de nouveau, un peu plus fort. Quelques minutes durant, il poursuivit son manège; de douces caresses, suivies d’un coup et pendant tout ce temps, la femme criait, de douleur et de plaisir à la fois. Quand l’homme retira ses pantalons, Juliet fit un pas en arrière. Sa curiosité était telle pourtant, qu’elle ne put songer à partir tout de suite. Elle posa la main sur sa bouche quand le pénis érigé de l’homme s’approcha du visage de la femme. Aveugle à cause du bandeau qu’elle avait sur les yeux, elle se contentait de tirer la langue comme pour chercher à attirer à elle ce membre démesuré. Elle le savait tout près, sentait son parfum musqué de chair excitée, ouvrait la bouche en semblant implorer l’homme de lui donner son sexe. Il glissa sa verge entre les lèvres de la femme tout en continuant à abattre la cravache sur ses seins parcourus de frissons. 
 
   À ce moment, le corps tendu de Juliet fut agrippé par deux bras puissants qui la ramenèrent en arrière. Son cri de surprise fut étouffé par une main que l’on pressait contre sa bouche. Se débattant de prime abord, terrorisée, elle se laissa entraîner en reconnaissant Silence. Il n’était pas seul. Un jeune homme torse nu et mince comme un fil l’accompagnait et à deux, ils emmenèrent Juliet. 
 
   — Que faisiez-vous là? demanda sévèrement le jeune homme qui n’était là que pour parler au nom de Silence. 
 
   Ce dernier désigna la caravane du doigt et secoua la tête de gauche à droite.
 
   — Il est interdit d’aller là. 
 
   — Je faisais simplement un petit tour d’horizon, je ne savais pas que…
 
   Silence ne la laissa pas s’expliquer et la guida vers la tente où elle était sensée dormir. Il lui somma de se recoucher et signifia au jeune homme de poursuivre, maintenant que personne ne pouvait les entendre. Celui-ci chuchota à l’oreille de Juliet :
 
   — Cet homme que vous avez vu, il s’agit de notre prestidigitateur. Il n’aime pas qu’on se mêle de ses affaires celui-là.
 
   — Un magicien? 
 
   Le jeune homme et Silence se jetèrent une œillade d’où Juliet crut reconnaître un peu de crainte.
 
   — Un simple magicien, c’est cela. Ne lui parlez pas avant qu’il ne vous adresse la parole le premier et s’il le fait, soyez prudente. C’est tout ce que je peux vous dire à son sujet. 
 
   Juliet revit le décor singulier de sa caravane, ses gestes qui auraient pu ressembler à de la torture si la femme n’avait pas exprimé autant d’extase à travers les ondulations de son corps. Quand le jeune homme retourna à sa propre tente et que Silence se rendormit, Juliet dut s’admettre que le spectacle dont elle avait été témoin la faisait toujours trembler. À quel jeu obscur ces deux personnes jouaient-elles? De la cire fondue directement sur le corps? Qui donc pouvait endurer une telle douleur avec le sourire aux lèvres? Les marques rouges sur les cuisses de la femme prouvaient à Juliet que les coups avaient été réels. « Un simple magicien? » Se répéta-t-elle en songeant à l’anneau accroché au mamelon de l’homme. « Non, je ne crois pas. »   
 
   
  
 



Chapitre trois
 
    
 
    
 
   Juliet sentait une présence au-dessus d’elle, quelqu’un qui la regardait dormir, et elle en était terrorisée. C’était lui. Le magicien. Il savait qu’elle l’avait espionné. Son corps et ses paupières lourdes, Juliet chercha à respirer, à prononcer quelques mots. Elle aurait voulu dire : « Je sais que vous êtes là. Ne me faites pas de mal. », mais pas un son ne parvenait à quitter sa gorge, elle était complètement immobilisée sur le lit. Une substance brûlante se mit à couler sur son ventre, la cire chaude d’une bougie. « Laissez-moi, laissez-moi! » avait-elle envie de crier, sa bouche ne semblait toutefois plus obéir à ses commandements. Incapable de reprendre son souffle, d’effectuer le moindre mouvement, Juliet se débattit, elle hurla à l’intérieur d’elle-même. Puis, elle sursauta.
 
   Silence la secouait pour qu’elle s’éveille. Quand elle ouvrit les yeux, il leva les mains dans un geste interrogateur.
 
   — Quoi? ai-je crié?
 
   Il hocha la tête.
 
   — Ma foi… murmura-t-elle en se redressant sur ses coudes. Je faisais un cauchemar, je crois. Nous étions toujours au milieu de la nuit et… C’était si étrange. Enfin, c’est fini maintenant. Quelle heure est-il?
 
   Silence lui montra ses deux mains ouvertes.
 
   — Dix heures? Je ne me suis jamais levée aussi tard de toute ma vie! Pourquoi m’avez-vous laissée dormir?
 
   Il haussa les épaules. « Vous en aviez besoin. » Lut-elle dans son visage. 
 
   À l’autre extrémité de la tente tout de même vaste, elle vit une petite table circulaire sur laquelle était posée une vasque remplie d’eau. Silence lui proposa de faire un brin de toilette, lui montrant le nécessaire qu’il lui avait déniché et qui comprenait un miroir, un peigne et une brosse à dents. 
 
   — Avec toutes les jeunes femmes qui font partie de la troupe, vous n’avez pas dû avoir beaucoup de difficulté à trouver tout cela, non?
 
   Silence hocha et lui fit comprendre qu’elle devait se presser. Il pointa l’index en direction de la caravane de Saul Goodman.
 
   — Il veut me voir, c’est cela? Bien, donnez-moi dix minutes. 
 
   Se désolant de n’avoir qu’une seule robe à porter, Juliet la lissa au mieux qu’elle le pouvait après avoir aspergé son visage d’eau fraîche et après s’être recoiffée.
 
   — Je devrai probablement aussi emprunter des cosmétiques aux artistes féminines. Dit-elle à sa propre intention puisque Silence l’attendait à l’extérieur de la tente. Cela ne doit certes pas manquer ici. 
 
    
 
   L’humeur de Saul semblait mauvaise. Il verrouilla la porte de sa caravane après en avoir chassé Silence. Comme il s’agissait d’un jour de représentation, l’activité était grande dans le campement. Les artistes couraient dans toutes les directions et se mêlaient aux animaux qu’on conduisait dans un enclos non loin du grand chapiteau pour les préparer au spectacle. La caravane de Saul aurait pu ressembler à un havre de paix à travers cette frénésie, mais son expression de mécontentement était telle que Juliet n’arriva pas à se détendre. 
 
   Il la fit asseoir sur le canapé et demeura debout devant elle, les mains sur les hanches, les pans de sa veste repoussés vers l’arrière.
 
   — Peut-être est-ce de ma faute après tout! Je vous ai accueillie ici sans vous faire part de certaines règles de base et je dois en accepter la responsabilité.
 
   — Mais de quoi parlez-vous? Qu’ai-je fait?
 
   — Qu’avez-vous fait? 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Il leva les yeux au plafond. 
 
   — N’avez-vous pas fait une promenade dans le campement la nuit dernière? Silence ne vous avait-il pas demandé de vous coucher, de dormir et de ne pas fouiner dans les alentours?
 
   — Eh bien non, justement. Je ne savais pas qu’il y avait des règles ici. Rétorqua-t-elle, fâchée d’apprendre que ses moindres mouvements étaient rapportés au directeur du cirque.  
 
   — Je ne vous le dirai qu’une seule fois. Ne vous approchez pas des caravanes. Ceux qui y vivent disposent d’un certain… Comment dire? D’un statut, qui leur permet de garder intacts leurs petits secrets. 
 
   — Si vous voulez parler du magicien, rassurez-vous, il ne m’a pas vue. J’étais seulement un peu curieuse. J’ignorais que…
 
   — Que, quoi?
 
   Juliet haussa les épaules et baissa la tête, sentant son trouble revenir. Si le directeur de la troupe lui-même interdisait à quiconque d’approcher de cette caravane, il devait donc savoir. Savoir que des choses étranges se produisaient loin des regards. Saul reprit :
 
   — Écoutez, cet homme est particulier, bon. Mais il est l’étoile de notre spectacle et s’il se rendait compte qu’on l’épie, il me quitterait. Se volatiliserait! C’est tout de même son champ d’expertise, non? 
 
   Juliet n’avait pas besoin d’être réprimandée de la sorte, avec autant de dureté, moins d’une journée après avoir fui sa vie parfaitement ordonnée. Elle n’avait pas envie qu’un autre homme, à l’image de Brian, la traite comme une enfant, comme une personne qui n’avait pas la capacité de réfléchir d’elle-même. Saul dut se rendre à l’évidence qu’il l’avait un peu trop secouée, car elle garda les yeux baissés vers le plancher et se mit à trembler. 
 
   — Oh, quel idiot je suis parfois! 
 
   Il prit place à ses côtés et frotta ses bras un peu maladroitement.
 
   — Je ne voulais pas vous peiner, loin de là. Ce qu’il y a c’est que cet homme me rapporte beaucoup et il sait qu’un théâtre de New York pourrait l’engager dès demain s’il le désirait. Qu’avez-vous vu exactement?
 
   — Rien, je vous le jure. Seulement qu’une femme était avec lui, c’est tout. Je suis bien élevée, moi. Je ne me mêlerais pas des affaires des autres uniquement pour le plaisir. 
 
   — Oui, vous l’êtes. Bien élevée, je veux dire. Peut-être même trop. Au milieu de nous tous, vous déparez comme une rose blanche au milieu d’un parterre d’orties. 
 
   — La comparaison n’est pas à votre avantage, Saul. 
 
   — Mais c’est la vérité. Je me permets de croire que votre innocence sera un obstacle et je ne pourrai pas la préserver éternellement. Hier encore, vous étiez bien confortable dans votre vie de petite bourgeoise, dans votre jolie petite maison de briques décorée de fleurs que vous vous plaisiez à soigner pour parer à votre solitude. Vous prépariez le dîner à la même heure tous les jours, concoctant les mets préférés de monsieur afin de le voir peut-être vous sourire avant son verre de cognac quotidien.
 
   — Comment savez-vous que…
 
   — Vous êtes le type de personne qu’un homme comme moi peut deviner en trois secondes, ma chère. Pour faire partie de cette troupe toutefois, vous allez devoir vous départir de cette raideur de bourgeoise que vous portez à l’image d’un vêtement trop ajusté. Cette attitude sera bonne pour la clientèle qui vous fera confiance en un claquement de doigts, mais pas pour nous. Les nomades ne vivent pas comme des esclaves. 
 
   — Je vous ai pourtant fait part de ma volonté à m’intégrer à la troupe. Que puis-je faire de plus pour l’instant?
 
   Saul s’approcha d’elle pour chuchoter à son oreille :
 
   — Vous devez vous extirper de cette enveloppe qui vous emprisonne. Si vous désirez la liberté, vous devez tout d’abord savoir ce qu’elle signifie, ce qu’elle implique, Madame White. À compter de maintenant, si vous le voulez bien, vous ne serez plus « madame. » C’est terminé. On vous appellera miss White. Voilà tout un épisode de votre vie qui vient de s’envoler. Comment vous sentez-vous?
 
   — Plus légère, je crois.
 
   — Bien. Et comment se sentirait miss White si je lui disais avoir une heure ou deux devant moi avant de devoir me mettre au travail et que j’espérais en profiter pour faire connaissance avec elle?
 
   — Faire connaissance comment? Dit-elle d’une toute petite voix en laissant l’homme retirer les épingles qui retenaient sa coiffure. 
 
   — À vous de choisir. Nous pouvons demeurer assis ici à boire du thé et discuter gentiment. Ou nous pouvons tenter de faire surgir une nouvelle personne de ce corps tendu et recroquevillé sur lui-même qui est le vôtre. J’aime beaucoup montrer aux gens ce dont ils sont réellement capables. C’est mon métier. 
 
   Juliet ferma les yeux, ébranlée par la voix douce, mais rocailleuse de Saul. Cette voix, devenue rauque à force de l’élever chaque soir de représentation, plaisait à Juliet. D’une façon étrange, la personnalité de Saul la bouleversait. Il semblait être un directeur efficace et méticuleux, mais paraissait également avoir les mains juste assez sales pour contrôler son univers peu conventionnel avec des méthodes tout aussi peu conventionnelles. Là, justement. N’était-il pas en train d’essayer de la séduire? Il avait défait ses cheveux, y avait glissé les doigts et faisait référence à son corps tendu en attardant son regard dans l’encolure de sa blouse froissée. 
 
   — Pardonnez-moi Saul. Dit-elle en tentant de se distancier légèrement de lui. Manifestement, je ne connais pas grand-chose à la vie. Je suis partie de la maison de ma mère pour entrer dans la maison de mon mari alors, je ne comprends pas la signification cachée de vos paroles. 
 
   — Quel âge avez-vous, enfin?
 
   — Vingt-deux ans.
 
   — Alors, on doit tout vous expliquer, c’est cela?
 
   — Je suis désolée.
 
   Saul tiqua, mais s’efforça de demeurer tendre. De tous les échantillons bizarres de l’espèce humaine que contenait sa troupe, Juliet était certainement la plus singulière. Une jeune femme tout à fait magnifique, mais qui ne connaissait rien en dehors de la cage de verre dans laquelle son mari l’avait gardée jusqu’alors. Il se leva donc du canapé et invita Juliet à l’imiter. Il ouvrit la porte qui donnait sur la seconde moitié de la caravane et la pria d’entrer. 
 
   Un grand lit occupait la majeure partie de la pièce. Mais de quoi avait-il besoin de plus au demeurant? Dans une petite penderie, des chemises empesées et d’élégantes vestes étaient méticuleusement rangées. Juliet remarqua une longue redingote noire ainsi qu’un chapeau haut de forme sur la tablette supérieure de la penderie. Saul referma la porte. Elle était recouverte d’un grand miroir et chose étrange, une cravache se balançait au bout d’un crochet. 
 
   — Ne vous en faites pas, on ne peut nous apercevoir des fenêtres. Personne ici n’est aussi curieux que vous et on n’essaierait jamais de voir ce qui se passe chez moi. Dit-il en s’agenouillant sur le lit pour tout de même tirer les rideaux afin de la rassurer. 
 
   Les sourcils froncés, Juliet s’approcha du lit. Comme il n’y avait pas d’autre endroit où prendre place dans cette pièce, elle s’y assit timidement. Les intentions de Saul étaient plutôt claires et Juliet se sentit mal à l’aise dans ce recoin exigu d’où émanait une puissante odeur masculine. Couché sur le côté avec nonchalance, Saul lui signifia de le rejoindre. Une fois étendue près de lui, elle ne sut que faire et tenta d’éviter son regard. Il la ramena contre lui d’un seul trait en glissant son bras autour de sa taille. 
 
   — Nous pourrions donc passer une heure à parler, une heure pendant laquelle je vous écouterais raconter votre histoire en épongeant vos larmes ou bien vous pourriez faire sortir cette douleur de votre corps en vous vengeant. Certains racontent que la vengeance ne donne jamais rien de bon, mais je ne crois pas en cette stupide théorie de catholiques. Votre mari vous a trompée, rendez-lui la pareille et après, n’en parlons plus. 
 
   — Mais, je ne peux pas coucher avec vous comme cela, si c’est bel et bien ce que vous avez en tête. Je suis une…
 
   — Quoi? Une femme mariée? Ha, laissez-moi rire! 
 
   Juliet mordit sa lèvre inférieure en analysant les paroles de Saul. Quelle quantité de colère et de ressentiment disparaîtrait de son esprit si elle tombait entre les bras d’un autre homme? La majeure partie. Une jolie vengeance, il n’y avait pas à dire. Mais pourrait-elle s’abandonner aussi aisément entre les bras d’un homme qu’elle ne connaissait même pas vingt-quatre heures auparavant? Elle qui n’avait connu que des rencontres rapides avec son mari dans l’obscurité de la chambre à coucher, bien cachée sous les draps. Sauf que l’idée de s’abandonner lui était tentante. Elle lorgna la cravache suspendue le long du miroir et eut peur de cet objet. Après avoir vu le magicien en utiliser une semblable pour fouetter la femme qu’il avait immobilisée sur son lit, Juliet craignait que Saul désire faire de même. Elle se promit de l’arrêter, puis de prendre la fuite si cet objet faisait son apparition dans les minutes à venir. 
 
   — Que dois-je faire?
 
   Les pupilles de Saul semblèrent se dilater à cette question. Il emprunta une voix très chuchotée et par conséquent, très rauque pour lui dire :
 
   — Depuis que vous êtes entrée ici hier, j’ai cette idée en tête. 
 
   Il empoigna l’encolure de sa blouse et d’un geste sec, il la déchira. Les boutons sur le devant sautèrent sans montrer d’opposition et le reste du tissu céda. La jupe connut le même sort.
 
   — Ne vous en faites pas, ces vêtements ne vous serviront plus ici. Abandonnez-les. 
 
   Juliet se sentit rougir en apparaissant devant Saul uniquement couverte de ses sous-vêtements. 
 
   — Faites-moi confiance…
 
   Juliet ne put contenir un soupir quand Saul posa sa bouche contre sa gorge. Elle fut étonnée de constater qu’un homme aussi sanguin puisse faire preuve d’autant de douceur. Elle l’avait simplement mal jugé. Il lui fallait un tel moment auprès de Saul pour comprendre qu’un élément aussi fugace que le désir puisse le changer en un être tout à fait différent. Il la retint contre lui avec délicatesse et huma longuement sa peau en la consultant du regard à intervalle régulier. « Tout va bien? » murmurait-il à son oreille à mesure qu’il la goûtait et la caressait. Et elle hochait la tête, se laissant emporter par les sensations nouvelles qu’il lui procurait. 
 
   — Nous serions si bien nus l’un contre l’autre. Je vais me dévêtir maintenant, ne paniquez surtout pas.
 
   Timide à cause de la lumière du jour sous laquelle elle ne s’était jamais montrée nue à un homme, pas même son mari, Juliet n’osa pas le regarder dans les yeux alors qu’il défaisait les boutons de sa chemise. Elle fut immédiatement attirée par l’odeur musquée émanant de son corps et elle pressa son nez contre la poitrine de l’homme pour le respirer. Brian ne lui avait jamais donné l’occasion de faire une telle chose. Habituellement, il grimpait sur elle au moment où elle s’y attendait le moins, la prenait durement sans lui dire un mot, puis se couchait de l’autre côté du lit. Juliet n’avait jamais connu un homme qui avait envie de lui montrer son corps et la laisser l’explorer. 
 
   Saul défit son pantalon, devinant qu’elle était trop timide pour le faire. 
 
   — Je ne vous ferai rien que vous ne désiriez pas, promis. J’ai seulement très envie de vous enlacer, sans entraves.
 
   Ignorant où elle prenait le culot, Juliet se laissa entraîner par les paroles rassurantes de Saul jusqu’à ce que leurs corps nus se rencontrent. Elle laissa un gémissement lui échapper. Saul trouva sa bouche et y insinua sa langue chaude et lente. Brian ne l’avait jamais embrassée ainsi. Juliet goûtait la langue d’un homme pour la première fois, laissant celle de Saul s’enrouler autour de la sienne avec un peu d’embarras, mais beaucoup de délice. Elle sentit l’intérieur de ses jambes devenir douloureux. Il s’agissait d’un élancement qu’elle n’avait pas ressenti souvent auparavant. Peut-être au cours des premiers mois de son mariage, lorsqu’elle nourrissait encore quelques illusions romanesques. L’apparition de ce désir lui fit un peu peur. Elle ne connaissait cet homme que très peu et par conséquent, cette réaction de son corps l’embarrassa.
 
   — N’est-il pas bon de t’abandonner? chuchota-t-il à son oreille en percevant ses soupirs. 
 
   Quand il se colla davantage à elle, Juliet sentit le membre durci de Saul contre sa cuisse. La respiration de l’homme était devenue saccadée, beaucoup plus rapide. Il ne semblait plus posséder la capacité de seulement se montrer tendre. Il désirait davantage maintenant.
 
   — Tu ne sais pas ce que tu désires, n’est-ce pas? Tu l’as pourtant énoncé toi-même, tu ne veux plus être mariée à cet homme. Il ne te reste plus qu’un pas à franchir, Juliet. 
 
   — Je suis arrivée hier, Saul. Il me faut juste un peu plus de temps. J’ai toujours cru que je resterais fidèle à un seul homme et pourtant, me voilà dans vos bras. C’est insensé. 
 
   Saul prit délicatement sa mâchoire et la força à lever les yeux. Il dut admettre qu’elle n’avait pas tort. Juliet était encore beaucoup trop repliée sur elle-même et sur ses principes pour retirer une quelconque forme de plaisir s’ils couchaient ensemble aussi rapidement. 
 
   — Je comprends. Je dois te prévenir par contre. Tu es au mauvais endroit pour être aussi à cheval sur la moralité. Un jour ou l’autre, tu devras sortir de ta coquille. Peut-être es-tu trop effrayée pour aller jusqu’au bout aujourd’hui, mais il y a une chose que j’ai très envie de te faire. Une chose qui te fera sentir bien, qui te détendra et te permettra d’oublier le mal qu’on t’a fait. Tu veux bien?
 
   — Qu’est-ce que c’est?
 
   — Contente-toi de rester étendue et de fermer les yeux.
 
   Juliet obtempéra et, suivant les indications de Saul, elle écarta les jambes. De savoir son sexe ainsi exposé l’embarrassa tant qu’elle posa un bras sur ses yeux. Elle sentit toutefois que sa petite fente battait au rythme de son cœur, qu’elle s’était doucement humidifiée et qu’elle s’ouvrait devant l’homme comme une fleur mouillée de rosée. 
 
   — Comme c’est beau… Mon Dieu, Juliet!
 
   Saul alla s’agenouiller entre ses jambes et commença par embrasser l’intérieur de ses cuisses. Juliet prit une longue inspiration quand la langue de l’homme effleura son sexe. Il ne fit que remonter sa langue le long de sa fente, léchant le liquide qui s’en écoulait. Comme s’il ne pouvait s’en empêcher, il retourna entre ses cuisses et mordit sa peau, si fort que Juliet poussa un cri. Il entra ensuite sa langue un peu plus loin en elle et caressa les parties les plus intimes de sa personne. Embarrassée, Juliet ignorait qu’un tel geste était possible, était désirable, mais Saul semblait le maîtriser à la perfection puisque de réels frissons de plaisir se mirent à la traverser. Quand Juliet sentit ses mamelons se dresser, elle y porta les doigts et les toucha avec timidité. Mais cela était plus fort qu’elle. Dans un geste d’abandon qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir se permettre, Juliet lécha le bout de ses doigts et humidifia ses petits boutons roses bien durs. À l’autre extrémité de son corps, Saul avait trouvé son clitoris et pressait sa langue contre lui en observant un rythme régulier qui permit au désir de Juliet de grimper rapidement. En entrouvrant les yeux, elle vit que l’homme avait porté la main à son propre sexe et qu’il allait et venait le long de la verge bien ferme. Elle eut un peu peur de ce membre érigé. Elle n’était pas arrivée au cirque depuis vingt-quatre heures, mais il s’agissait du second sexe masculin en érection qui s’offrait à sa vue. Juliet prit alors conscience qu’elle devrait bien céder un jour ou l’autre. Qu’en ces lieux, on faisait l’amour librement, au gré de ses envies. 
 
   Elle posa de nouveau son bras sur ses yeux et cambra le dos. Juliet était trop timide pour laisser le moindre mot sortir de sa bouche, mais les paroles qu’elle n’osait pas prononcer tournoyaient dans son esprit. « Cette langue est si douce, comme c’est bon, si bon… » Elle se faisait le devoir d’oublier sa pudeur, de s’abandonner à jouir de ces caresses puisqu’elle était toute proche de l’orgasme. Saul introduisit doucement un doigt en elle, celui-ci glissant aisément à l’intérieur de sa chair, pénétrant sa vulve avec lenteur, la menant encore plus près du plaisir. À ce stade, Juliet savait qu’elle n’aurait pas eu la force de protester si Saul avait tenté de la prendre, mais respectant sa promesse, il n’allait pas le faire. Elle n’osa pas crier lorsqu’elle perçut la jouissance traverser son corps, mais s’agita suffisamment pour que l’homme comprenne qu’il était parvenu à son but. Lui-même très excité, il se caressa jusqu’à éjaculer sur le ventre frémissant de la jeune femme. 
 
   Il essuya le liquide chaud à l’aide d’un mouchoir et s’étendit près d’elle. Il insinua ses doigts dans la chevelure de Juliet et lui chuchota à l’oreille :
 
   — Tu vois comme ce n’était pas si difficile? Tu y es parvenue, Juliet. La jouissance est une question de confiance et d’abandon, uniquement. 
 
   Le souffle court, Juliet se recroquevilla entre les bras de Saul. Elle était maintenant embarrassée, elle avait honte de son corps nu en sueur et tremblant, honte de s’être laissée emporter. Elle avait le sentiment d’avoir fait une chose très répréhensible. Pas seulement parce qu’elle avait permis à un autre homme que son époux de la toucher, mais aussi parce qu’elle croyait ce genre de plaisir interdit et punissable. Saul ressentit son malaise et la rassura :
 
   — Tout va bien. Il y aurait eu lieu de se questionner si tu étais restée froide, mais j’ai cru deviner que ton corps avait besoin de ce genre de caresses. D’ailleurs, plus question de me vouvoyer désormais, d’accord? 
 
   Juliet hocha la tête et geignit à son oreille :
 
   — Mais je n’ai plus rien à me mettre sur le dos maintenant. Tu as déchiré mes vêtements.
 
   — Oui, cela était nécessaire, mais ne t’en fait pas, j’ai ce qu’il te faut. 
 
   Saul étira le bras et ramena une énorme valise sur le lit. 
 
   — Quand tu es partie avec silence hier soir, j’ai pu remettre la main sur les affaires personnelles que Moira a abandonnées ici l’an dernier. 
 
   — Moira, c’était la voyante de la troupe?
 
   — Oui. Je ne sais pas ce qu’il lui est advenu puisqu’elle n’est jamais revenue pour reprendre ce qui lui appartenait. 
 
   Juliet plongea les mains dans la valise et souleva les longues robes de voile bleu royal, indigo ou noires. Les tissus étaient très beaux, chatoyants, doux au toucher. Elle ne pouvait par contre s’imaginer les porter.
 
   — Je ne peux pas me vêtir comme cela. C’est si… indécent. 
 
   Sans prononcer un mot, il se leva et invita Juliet à le rejoindre, debout au milieu du petit salon de la caravane. Encore embarrassée par son corps, elle dissimula sa poitrine avec ses bras croisés. 
 
   — Tu es très belle, Juliet, et pour te mettre en valeur, il te fait autre chose qu’une tenue de petite bourgeoise.
 
   Saul lui tendit l’une des longues robes évanescentes en lui demandant de l’enfiler. Le tissu enveloppait son corps, mais en l’effleurant tout simplement. Juliet se mit à se déplacer dans la pièce, découvrant le plaisir singulier de cette absence de contrainte. La robe était si légère qu’elle eut le sentiment d’être encore nue, prenant conscience de sa poitrine qui flottait librement sous le vêtement, de son ventre et ses cuisses qui étaient caressées par l’air ambiant. 
 
   Saul leva le pouce et esquissa une moue de satisfaction. 
 
   — Comment saviez-vous… Pardon. Comment savais-tu que cela m’irait aussi bien?
 
   Il sourit.
 
   — Je possède un certain talent, pourrait-on dire, à créer des personnages. J’ai passé toute ma vie dans ce cirque, j’ai vu plus que ma part de gens désespérés cherchant à se rebâtir une vie. Saul est là pour cela. Est-ce que cela te plaît? 
 
   — Je le crois bien. Je me sens…
 
   — Belle? 
 
   Timide, elle ne fit que hausser les épaules.
 
   — Accepte-le. Ici, tu ne seras plus jamais la cuisinière ou la bonne d’un homme qui ne te donne pas le respect qu’il te doit. Et peu importe ce dont tu pourrais être témoin, sache que tu seras en sécurité parmi nous. Tu ne seras jamais forcée à faire ce que tu ne désires pas.
 
   Saul faisait-il référence à ce qu’elle avait vu la nuit dernière dans la caravane du magicien? Assurément. D’une manière fort subtile, il lui faisait comprendre qu’aussi bizarre ou dépravé que celui-ci pût être, elle ne courait aucun danger. 
 
   — Tiens, prends cette valise, son contenu est à toi désormais. Profite de la journée pour t’exercer à lire les cartes à ceux qui auront quelques minutes à te consacrer. Mais je t’en prie, ne leur raconte rien qui doive m’obliger à augmenter leurs salaires, d’accord? 
 
   — Je te remercie pour tout ce que tu fais pour moi. 
 
   Il balaya l’air du revers de la main et la poussa vers la porte.
 
   — Va, maintenant. Tout le monde a hâte de faire ta connaissance, j’en suis sûr. Nous sommes ta nouvelle famille, Juliet. 
 
    
 
    
 
   
  
 



                                                        
 
   Chapitre quatre
 
    
 
    
 
   Le soir venu, on entraîna Juliet dans la loge où elle devint prisonnière de la frénésie animant les artistes avant le spectacle. Les costumes des acrobates apparurent en une nuée de paillettes multicolores, les jongleurs firent apparaître leurs quilles, puis commencèrent à se réchauffer et les funambules enroulaient leurs pieds dans des bandages. Trois artistes seulement avaient droit à une loge privée; le dompteur de lions, l’homme fort et, évidemment, le magicien. Le premier utilisait sa solitude pour se concentrer, le second pour huiler son corps et le troisième, personne ne savait ce qu’il faisait. Juliet posa discrètement la question à l’une des acrobates qui chuchota :
 
   — Plusieurs croient qu’il s’entretient avec les forces occultes. Ce serait la seule façon d’expliquer ce qu’il parvient à faire durant son numéro. 
 
   — Et que fait-il donc de si impressionnant?
 
   — Vous verrez. Je fais partie de cette troupe depuis trois ans et je ne sais toujours pas s’il joue simplement un jeu effrayant ou s’il est un véritable sorcier. Vous le regarderez si vous en avez vraiment envie, mais il se peut que demain, vous choisissiez de rester dans la loge, comme moi. Veuillez m’excuser maintenant, je dois me maquiller.
 
   En levant les yeux vers la glace, Juliet vit son reflet et ne se reconnut pas. Ses longs cheveux ondulés se répandaient sur ses épaules à peine couvertes par le tissu presque translucide de la robe. Si quelqu’un de son voisinage se trouvait parmi la foule ce soir, il était impensable qu’on établisse un lieu entre Judith White et cette bohémienne en qui Saul l’avait transformée. Elle se fit donc la promesse de sortir de la loge quand viendrait le moment où le magicien effectuerait son numéro. De toute façon, ce ne serait pas sur elle que seraient projetés les regards, mais sur lui et lui seul. 
 
   Dans le miroir, Juliet aperçut ensuite une longue silhouette féminine légèrement familière. En se retournant pour mieux la regarder, elle eut la certitude que ce visage ne lui était pas inconnu. Observant cette femme enfiler son costume de cuir, Juliet la reconnut. La femme dans la caravane du magicien. C’était elle, sans le moindre doute. Juliet toucha le bras de l’acrobate d’un peu plus tôt et désigna la femme du menton.
 
   — Qui est-elle?
 
   — Ah, c’est Youlia. Sa spécialité est le lancer du couteau. Je vous suggère de rester à l’arrière si vous ne désirez pas être choisie pour vous adosser à sa planche. Elle est avec nous depuis l’année dernière et il n’y a jamais eu d’incident, mais personnellement, je ne prendrais pas le risque. Elle vient d’Ukraine alors elle ne parle pas encore très bien notre langue. 
 
   — A-t-elle des amis parmi vous? Est-elle proche de l’un des membres de la troupe en particulier? 
 
   L’acrobate haussa les épaules et retourna à son reflet afin de terminer d’appliquer son ombre à paupières. 
 
   — Non, pas vraiment. Elle est plutôt discrète et solitaire. Nous ne l’approchons pas beaucoup, car aucun d’entre nous n’aime se transformer en cobaye lorsqu’elle répète. 
 
   Juliet hocha la tête en observant la femme à la dérobée. Elle la suivit du regard comme si de rien n’était, juste pour voir si le magicien l’admettait dans sa loge à l’insu de tous les autres. À l’instant où elle termina de se vêtir et de se coiffer, la femme ramassa son étui et emprunta la porte qui menait à l’arène. L’acrobate lui confia :
 
   — Elle passe en deuxième. Saul exige que les trois premiers numéros se tiennent prêts avant la fermeture des portes. Il y en a toujours trois en attente. Au cas où un accident se produirait, les prochains artistes doivent être parés à prendre la relève immédiatement. 
 
   — Et quel est le numéro d’ouverture?
 
   — Les éléphants. Allez trouver une place à la sortie de la loge si vous voulez bien voir, nous n’avons pas la chance d’être assis dans les estrades, nous. 
 
   Juliet profita toutefois de l’activité de ruche régnant autour d’elle pour passer devant le rideau qui séparait le magicien de ses collègues. Elle tendit l’oreille, tenta d’apercevoir quelque chose dans la fente étroite, mais elle n’eut pas le courage de rester là plus d’une minute. Au loin, la voix de Saul retentissait, rappelant les artistes à l’ordre.
 
   — Cinq minutes! 
 
   Les acrobates étaient maintenant assis sagement en cercle en attendant leur tour qui ne viendrait pas avant la seconde partie du spectacle. Juliet se précipita à la sortie de la loge et fut aveuglée par la puissance des lumières qui éclairaient l’arène. Du côté opposé, derrière une grille, les deux éléphants étaient tenus immobiles par un homme doté d’un fouet. Il y eut un roulement de tambour puis, Saul, se retournant vers sa troupe, esquissa un clin d’œil et pointa son index.
 
   — Le spectacle commence!
 
   Vêtu d’un élégant costume noir, d’un chapeau haut de forme et d’une cravate papillon, Saul traversa l’arène pour s’arrêter en plein centre. Il leva les bras et salua la foule en ramenant son chapeau sur sa poitrine et en tournant sur lui-même. Juliet sourit. Sous les feux de la rampe, il était résolument beau, charismatique et il se plaisait beaucoup, manifestement, à recevoir les acclamations de la foule. Il se présenta, remercia les gens de s’être déplacés pour voir les artistes fabuleux de « Saul’s Circus. » Il introduisit le premier numéro et esquissa un petit geste de la tête à l’homme qui gardait les éléphants. La grille fut ouverte et lorsque les pachydermes apparurent dans l’arène, les cris de la foule reprirent. Saul se retira pour laisser place à Irina dont le numéro consistait à grimper sur les éléphants et effectuer des figures acrobatiques tout en demeurant perchée sur leur dos. Pendant ce temps, Youlia, ses couteaux à la main, se préparait à entrer en scène. 
 
   Bien dissimulée parmi des compagnons, Juliet se permit à plusieurs reprises d’étudier le public. Le regard alerte, elle surveillait un visage familier parmi les deux cents personnes qui composaient l’assistance. Sa peur d’être découverte lui donna l’impression que tout le monde la regardait, ce qui était pourtant bien loin de la vérité. À travers les membres de la troupe, tous aussi singuliers les uns que les autres, elle était invisible. Personne ne s’attardait sur cette femme vêtue d’une longue robe noire qui cachait son visage derrière une chevelure sauvage. 
 
   À plusieurs reprises, Saul captura ses yeux, lui sourit. Aussi exubérant que cet homme puisse être dans la vie, il menait sa troupe d’une main de maître. Juliet trouva rassurant de le savoir là, demandant à tout le monde s’il était prêt, si tout allait bien. Et en l’observant aller et venir de la loge à l’arène, Juliet comprit pourquoi il possédait une cravache dans sa caravane. Ne s’en départant jamais, il l’utilisait pour esquisser des signes et diriger son monde quand sa voix n’était plus suffisante. Les artistes n’avaient qu’à repérer la cravache de Saul pour savoir qui était appelé à l’avant. Il s’en servait aussi pour compter les têtes lors des numéros auxquels participaient un grand nombre d’artistes. Avec un peu d’attendrissement, Juliet songea qu’il devait considérer cette cravache comme un porte-bonheur. 
 
   Elle suivit les performances de ses compagnons avec beaucoup de plaisir. Elle n’était jamais allée au cirque avant ce jour, mais il lui semblait beaucoup plus amusant d’assister au spectacle de son point de vue que des estrades. Le visage mouillé de sueur et le souffle court, ceux qui sortaient de scène soupiraient de contentement en revenant à la loge, demeurant sur place pour offrir leurs encouragements aux autres. Le cirque était une affaire de groupe. Personne ne quittait le chapiteau avant la fin du spectacle et l’entraide était une règle que tout le monde respectait. Il y eut par contre un grand silence dans la loge quand le numéro du magicien fut annoncé. Les artistes se tassèrent sur le côté au moment où l’homme sortit de son isolement. La jeune acrobate avec qui Juliet avait parlé un peu plus tôt l’empoigna par le bras. 
 
   — Regardez-le si vous voulez, mais restez à bonne distance. 
 
   — Pourquoi? Il jongle avec le feu lui aussi?
 
   — Pire que cela. Dit la jeune fille en s’assombrissant. Je vous en prie, écoutez mes paroles et demeurez derrière. 
 
   Juliet n’en fit rien. À part un regard qu’il lui avait adressé autour du feu le soir de son arrivée, Juliet n’avait eu aucun contact direct avec cet homme. Si cela se trouvait, il ne se souvenait pas de son existence et il ignorait, forcément, qu’elle l’avait vu en compagnie de la femme nommée Youlia la veille. 
 
   Saul retourna dans l’arène comme il le faisait entre chaque numéro et exigea le silence. La réputation d’Addison Fring devait le précéder puisque cette fois, les applaudissements furent discrets, volontairement contenus, pleins d’anticipation. Les lumières furent toutes éteintes à l’exception d’une seule d’entre elles pointée directement sur l’homme qui pénétrait dans l’arène, vêtu simplement d’une chemise blanche dont les manches étaient roulées jusqu’à ses coudes. Quelqu’un se pencha vers Juliet.
 
   — Il s’habille comme cela pour montrer qu’il ne cache rien. Pas de cape, de veste ou de manches pour dissimuler des objets. Il est stupéfiant, vous verrez. 
 
   D’un orgue jaillit une musique inquiétante. Une seule note, insistante, hypnotique. Au milieu de l’arène, Fring fermait les yeux en posant une main sur son front. Il se mit ensuite à se promener le long de l’estrade en désignant des gens, suivit par le rai de lumière. À tour de rôle, ces personnes se levaient et descendaient pour rejoindre les quelques autres qui avaient aussi été sélectionnés. Attentive et essayant de comprendre ce qui allait se produire, Juliet s’avança encore un peu plus. À ce moment, elle vit Fring pointer l’index en sa direction.
 
   Elle refusa d’y aller de prime abord. Saul l’avait priée de rester invisible, elle ne pouvait pas se rendre en plein centre de l’arène, au vu de tous. 
 
   — Mais pourquoi moi? demanda-t-elle, pétrifiée sur place, à l’un de ses compagnons. 
 
   — Il choisit ses cobayes avec beaucoup d’attention. S’il a senti quelque chose en vous, vous devez y aller. Cela doit forcément signifier que vous avez ce qu’il faut pour que son numéro fonctionne. 
 
   Interpellée une seconde fois par le magicien, elle baissa la tête et suivit le chemin que ses collègues lui ouvraient pour atteindre l’arène. Sa longue robe flottait avec grâce autour de ses jambes et dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre. Sous la lumière, devant les centaines d’yeux braqués sur elle, Juliet était plus que jamais consciente de sa nudité sous la robe, ses seins s’agitant librement à chacun de ses pas et l’air qui traversait le tissu effleurant doucement ses cuisses. La regardant venir, immobile, Addison Fring la pria ensuite de se joindre à la trentaine de personnes qu’il venait d’attirer dans l’arène et qui formaient un rang derrière lui. Il l’observait encore fixement lorsqu’il prononça d’une voix grave :
 
   — Certains croient encore que je ne suis qu’un simple magicien. 
 
   Les joues de Juliet s’empourprèrent. Il savait manifestement qu’elle avait employé ces termes, déçue d’apprendre ainsi qu’on lui avait rapporté ses paroles. L’homme se détourna, s’adressant maintenant à la foule silencieuse.
 
   — Ce soir, je vais vous prouver que cela est faux.  
 
   Fring se plaça face à face avec la première personne du rang et déposa ses mains sur les épaules de la dame. Où elle se trouvait, Juliet ne pouvait entendre que des murmures lorsqu’il se pencha sur celle-ci pour lui parler. La dame se mit alors à vaciller sur ses pieds et s’effondra entre les bras du magicien. Il la retint et l’étendit précautionneusement sur le sol. Il se dirigea ensuite vers la deuxième personne dans le rang et recommença le même manège, captura son regard, lui chuchota quelques phrases et le jeune homme tomba sur sa poitrine, de la même façon dont l’avait fait la dame. Plus le magicien s’approchait de Juliet qui était la dernière de la ligne, plus elle tremblait, seule à exposer une peur aussi viscérale. Du public, une rumeur se mit à monter. Était-ce vrai? Ces personnes faisaient-elles semblant juste pour le spectacle? Étaient-ils tous de connivence avec le magicien? On avait toutefois qu’à regarder les plus braves, bombant le torse en semblant dire : « Moi, il ne m’aura pas aussi facilement! » fléchir les genoux et tomber en roulant les yeux, pour ressentir un doute. La mise en scène aurait été trop bien étoffée et il était facile de prouver que ces gens n’avaient jamais eu de contact avec Addison Fring avant la représentation. 
 
   Le tour de Juliet vint.
 
   Mourant d’embarras, elle put à peine lever les yeux vers l’homme. Il empoigna sa mâchoire et elle sentit sur ses épaules la pression chaude de la main du magicien. La façon dont il la toucha lui parut étrangement rassurante, lui donna l’envie de s’abandonner à lui sans tenter de résister. Il la força à se perdre dans la noirceur de ses yeux et murmura :
 
   — Tu dors, tu dors, tu sens ton corps devenir faible, lourd, écoute ma voix, uniquement ma voix, ma voix te conduit vers le sommeil, tu t’endors, tu chutes dans l’abîme, je t’en donne l’ordre. Écoute ma voix.
 
   Juliet ressentit la même lourdeur qui avait hanté ses songes la nuit précédente et sentit sa tête se mettre à tourner. Tandis que Fring continuait à psalmodier, elle résista à la faiblesse qu’elle percevait dans ses jambes, à cette envie presque irrésistible d’abandonner son emprise sur son propre corps. L’homme constata rapidement que la conscience de Juliet résistait. Il n’avait pas fallu trente secondes pour que les autres s’endorment brusquement, mais Juliet était encore debout. Elle se sentait faible, mais elle tenait sur ses pieds. Addison colla son front au sien.
 
   — Tu es lourde, si lourde que tes jambes ne peuvent plus te porter, tes yeux se ferment, tu dors, tu es plongée dans un sommeil profond, il n’y a que ma voix, écoute ma voix. Le sommeil t’appelle, te tire à lui, ma voix te conduit dans un sommeil profond, tu dors maintenant. Abandonne-toi, laisse-toi chuter dans l’abîme. 
 
   Juliet se souvint de la sensation qu’elle avait expérimentée à son mariage après avoir bu trop de champagne. Elle ressentait exactement la même chose. Un étourdissement, un brouillard, une profonde envie de dormir. Mais cet homme lui faisait peur. Après avoir vu tous ces gens s’effondrer au sol, elle craignait ce que cet homme pourrait lui faire faire une fois endormie. Elle cligna les yeux, demeura forte, s’empêcha de sombrer. Fring finit par la repousser. Il lui chuchota à l’oreille :
 
   — Vous résistez. Pourquoi résistez-vous? Partez, cela ne fonctionnera pas. 
 
   Et il lui indiqua la direction par laquelle elle était arrivée. Un murmure de déception parcourut la foule quand Juliet fit le chemin en sens inverse, mais cela eut au moins la qualité de prouver au public que le spectacle n’était pas arrangé. On se concentra sur les personnes étendues au milieu de l’arène avec encore plus d’intérêt.
 
   Les compagnons de Juliet la recueillirent à l’instant où elle retourna de leur côté. Plaçant leurs bras autour d’elle, ils la conduisirent au fond de la loge et la firent asseoir sur un tas de coussins. Revenant lentement à la conscience totale, Juliet remarqua leurs regards stupéfiés. L’un des jeunes funambules prononça à voix basse :
 
   — Ma foi, c’est une véritable gitane. Le pouvoir d’Addison ne parvient pas à l’atteindre. Cela n’était jamais arrivé auparavant. 
 
   Saul fit un pas en avant et leva les paumes.
 
   — N’en faisons pas une question de sorcellerie, vous le voulez bien? Juliet était peut-être nerveuse, n’est-ce pas, ma petite?
 
   Elle hocha la tête, mais refusa d’admettre à Saul qu’elle avait dû employer tout ce qu’elle avait de volonté pour ne pas céder. Car devant Addison, l’envie de dormir avait été si puissante, si attrayante qu’elle avait été obligée de se remettre en mémoire la peur que lui inspirait cet homme pour éviter de lui concéder son esprit. Ses pouvoirs toutefois étaient bel et bien réels. Et maintenant, elle le craignait davantage. 
 
   — J’aimerais voir ce qu’il fait avec ces gens.
 
   Saul voulut l’empêcher de se lever.
 
   — Tu y assisteras demain, d’accord? Et ne t’inquiète pas, ils mentent. Addison se trompe parfois en désignant ses cobayes et ils ne lui tombent pas tous entre les bras. 
 
   Juliet sursauta lorsqu’un rugissement de surprise anima le public. La salve d’applaudissements qui suivit sembla faire trembler le chapiteau en entier. Juliet attira Saul un peu plus près. 
 
   — Que fait-il? S’il n’est pas un magicien, qu’est-ce qu’il est?
 
   Saul soupira.
 
   — Un mentaliste, c’est ainsi qu’il se désigne. Mais le terme ne plait pas à tout le monde alors, je lui ai interdit de s’en servir. Il… Je t’expliquerai tout une autre fois, je dois retourner là-bas. Tiens.
 
   Saul lui tendit son porte-clés.
 
   — Tu dormiras dans ma caravane cette nuit. Cela te rassurera peut-être. Couche-toi, je te rejoindrai plus tard, quand nous aurons terminé.
 
   Juliet comprit plutôt que Saul désirait la surveiller, l’empêcher de se lever de nouveau au milieu de la nuit pour aller fouiller du côté du magicien, ou mentaliste, peu importe ce qu’il était vraiment. 
 
    
 
   Elle partit dans l’obscurité et contourna le chapiteau pour se rendre à la caravane de Saul. Tenant entre son pouce et son index la clé que Saul avait désignée comme la sienne, elle se demanda à quoi servaient toutes les autres. Sous la lumière à la sortie du chapiteau, Juliet s’arrêta pour les étudier. Elles étaient à peu près identiques. Et un petit carré de papier collé sur chacune portait une lettre. Un « S » figurait sur la clé qui ouvrait la porte de la caravane du directeur. S pour Saul. Puis, il y avait un A. Le seul A de tout le porte-clés. « A » pour Addison, forcément. Juliet regarda autour d’elle et mordit sa lèvre inférieure. 
 
   — Je ne le dois pas. Dieu sait que je ne peux pas faire cela.
 
   Elle continua à marcher, tentant de se convaincre qu’il ne fallait pas entrer dans la caravane du magicien, mais Juliet était attirée vers celle-ci jusqu’à l’obsession. Il n’y avait personne en vue et du chapiteau s’élevaient toujours les cris d’enthousiasmes provoqués par le numéro d’Addison Fring. De combien de temps disposait-elle? Juliet l’ignorait, Saul lui ayant seulement confié que les artistes se réunissaient pour un dernier tour de piste à la fin du spectacle et qu’ils devaient attendre que le public ait quitté le chapiteau pour retourner à leurs tentes ou caravanes respectives. 
 
   Son besoin de démystifier l’environnement de cet homme gagna sur sa sagesse. Brian, son mari infidèle, lui avait appris quelque chose : de ne plus croire aux apparences et de toujours chercher plus loin. Si elle l’avait fait quelque temps auparavant, elle aurait pu découvrir que son époux fréquentait une autre femme. Si elle le faisait maintenant, elle pourrait en découvrir suffisamment au sujet de cet homme pour comprendre à qui elle avait affaire. Juliet prit la clé portant la lettre A et se dirigea lentement vers la caravane mystérieuse dotée de symboles inquiétants.
 
   Une étrange odeur musquée l’accueillit à l’instant où elle franchit la porte. « De l’encens » se dit-elle en remarquant les petits contenants dorés en forme de poire posés sur la bordure des fenêtres. Sur un pôle, des chemises, toutes immaculées, étaient accrochées dans un ordre parfait. Alors que Saul dormait sur un canapé-lit, Addison Fring possédait une alcôve apparemment très confortable avec des draps blancs et d’épais oreillers. Elle y glissa la main, rappelant à elle l’image de Youlia qui y était étendue la nuit précédente. Au bout du lit, Juliet vit une commode à trois tiroirs. Elle brûlait d’envie de les ouvrir, tasser les vêtements qui devaient s’y trouver et constater qu’Addison était un homme comme tous les autres, mais elle restait immobile devant le lit. Elle en était si attirée que ses jambes lui donnèrent de nouveaux signes de faiblesse. S’étendre dans ce lit qui avait l’air si moelleux, si chaud, devint son unique désir. 
 
   — Je peux m’asseoir une minute, non? Il n’en saura rien. 
 
   Sur le lit, aucune trace de cire fondue ne subsistait, et même qu’une odeur fraîche s’en dégageait. Sans doute, il avait changé les draps au cours de la journée. Juliet se laissa chuter sur le matelas, ne contenant pas un soupir de bien-être. Ainsi étendue, elle ne percevait presque plus le tissu leste de sa robe qui glissait de ses épaules. Elle porta les mains à sa poitrine pour tenter de la remettre en place, mais ce faisant, elle effleura le bout de ses seins et s’étonna de les sentir durcis comme si elle avait très froid. En prenant sa poitrine au creux de ses paumes, Juliet se sentit traversée par une lame de chaleur entre les jambes. Elle laissa tomber ses genoux, demeurant attentive à la pulsation qui animait sa chair, incapable d’en identifier la source. Le parfum d’encens sembla soudain devenir plus puissant. Juliet pinça ses mamelons dressés entre ses doigts et poussa un gémissement. 
 
   — Qu’est-ce qui m’arrive? Mais qu’est-ce qui m’arrive? Je dois partir d’ici.
 
   Enveloppée par le confort du lit et immobilisée par cette excitation singulière qui paralysait son corps, elle fut incapable de se lever. Une forte humidité s’écoulait maintenant de son sexe, la poussant à écarter davantage les cuisses. Sa vulve entière ressentait une brûlure que seul un homme pourrait soulager. À cet instant précis, elle aurait accepté de troquer sa vie pour être prise. Le besoin d’un sexe en elle était si puissant qu’elle se mit à agiter les hanches comme pour l’attirer par ce geste désespéré de désir. Sous elle, le tissu de sa robe était complètement trempé, son arrière-train baignait dans ce lac d’excitation que son sexe alimentait sans interruption. Les mouvements de son corps devinrent bientôt incontrôlables. Juliet percevait une force la pénétrer, répandre sa chaleur en elle et son sexe répondait à cette sensation en se serrant, en la conduisant un peu plus près de la jouissance de seconde en seconde. Elle s’agrippa aux barreaux de fer à la tête du lit, urgeant son corps de s’abandonner, de se laisser terrasser. Juliet appelait à elle une satisfaction totale sans quoi, elle ne pourrait pas fermer les yeux de la nuit. Son dos se cambra au moment où un orgasme prit naissance au milieu de son ventre. Sa vulve gorgée de désir explosa dans une coulée d’eau épaisse et parfumée. Son bassin allait et venait tandis que de sa gorge surgissaient de longs cris. Elle fut immobilisée par le plaisir de longues minutes durant, ignorant comment interrompre cette jouissance obstinée et fulgurante. 
 
   Ce fut le temps qui passait qui lui fit revenir à la conscience. Aussi envoûtante que puisse être la sensation de jouir sans s’arrêter, elle ne pouvait pas rester là plus longtemps, car Addison reviendrait et il ne devait en aucun cas la trouver chez lui. Lissant sa robe de voile le long de ses jambes, elle se remit sur ses pieds et tira sur le couvre-lit pour en retirer les traces de son corps. Heureusement, sa robe avait absorbé l’humidité qui s’était écoulée d’elle, mais le vêtement était désormais désagréablement trempé. Elle quitta la caravane en s’assurant de regarder autour d’elle, se hâtant à se rendre à la caravane de Saul. L’intérieur de ses cuisses était comme une véritable rivière. Elle aurait pu se jeter par terre et tenter de retrouver le plaisir d’un peu plus tôt tant son corps brûlait de désir. Dans la noirceur toutefois, des yeux l’observaient. Quelqu’un avait tout vu. Silence. 
 
   Juliet captura le regard de l’homme. Oui, il savait où elle était allée. Juliet posa son index sur ses lèvres. « Ne révélez rien à Saul. » Elle ne décela cependant aucun mécontentement dans l’expression de Silence. Que de la peur. 
 
    
 
    
 
                                                                           
 
   


 
   
  
 

Chapitre cinq
 
    
 
    
 
   Saul avait déjà préparé le lit. Juliet ne connaissait pas son rituel, mais ne crut pas qu’il l’avait fait en songeant à elle. Saul devait seulement aimer se laisser tomber entre les draps à la suite d’une représentation. Elle retira ses voiles et les suspendit là où elle le pouvait. 
 
   — Je ne vais tout de même pas dormir nue près de lui, non?
 
   Elle décida alors de choisir une chemise parmi celles de Saul et s’en enroba le corps. Elle s’insinua ensuite dans le lit et tenta de calmer la tempête en elle. Le parfum des cigares que l’homme se plaisait à fumer parfois subsistait dans l’air et la rassurait. Juliet avait confiance en lui et elle avait remarqué au cours de la soirée que d’apercevoir son visage, d’entendre sa voix qui devenait autoritaire lorsqu’il dirigeait le spectacle, lui donnait le sentiment de sécurité dont elle avait besoin. 
 
   Elle feignit de dormir au moment où il revint à la caravane. En voyant sa silhouette sous les draps, Saul s’assura de garder ses mouvements silencieux. Juliet l’entendit se dévêtir entièrement. Puis, il se coucha près d’elle. La jeune femme avait beau rester tournée de l’autre côté du lit et tenter de demeurer à bonne distance, son corps se mit à réagir à la présence de cet homme. Prenant de lentes inspirations, elle resta immobile, recroquevillée sur elle-même, tentant de se laisser aspirer par le sommeil. Elle glissa ses ongles sur sa peau, cherchant à combattre la puissance de son envie. Car comment aurait-elle pu l’expliquer? Elle ignorait de quelle façon aller à un homme pour lui faire comprendre qu’elle désirait son sexe. Uniquement cela. Son sexe ferme qui la martèlerait profondément pour enfin la soulager. 
 
   Juliet se retourna entre les draps et se glissa discrètement un peu plus près de Saul. Que ferait-elle ensuite? Le toucher? Serait-il ennuyé si elle l’éveillait? Soupirerait-il d’impatience en lui disant qu’il était épuisé? Qu’à la suite d’une représentation, il n’y avait plus une seule once d’énergie en lui? Certes pas. Les bras de Saul étaient prêts à la recueillir comme un fruit bien mûr. Il l’attira contre sa poitrine et trouva sa bouche sans qu’elle eût besoin de plaider quoi que ce soit. Il la posséda avec sa langue avide, les sens déjà en éveil. Juliet ignorait qu’il avait passé les dernières heures à la désirer, qu’il n’avait connu que quelques brefs moments de répit en se rendant dans l’arène entre les numéros. Lorsqu’il glissa sa jambe entre les cuisses de Juliet, il poussa un soupir. La source ne s’était pas tarie et s’écoulait maintenant sur la peau de Saul.
 
   — Mon Dieu…
 
   — Saul, je…
 
   — Dis-moi ce que tu veux, Juliet. Je te le donnerai uniquement quand tu auras trouvé le courage de le dire. Parce que je ne ferai rien que tu ne désires pas.
 
   — Je t’en prie, tu le sais.
 
   — Je le sens, mais je ne le sais pas. Dis-le-moi.
 
   Incapable de prononcer ces mots, parce qu’on lui avait appris à se plier aux désirs de son mari sans en exprimer un seul, elle demeura muette. Saul pressait sa cuisse contre son sexe, la glissait le long de sa fente humide, lui apportant déjà un certain degré de plaisir auquel elle aurait pu s’abandonner s’il n’insistait pas. 
 
   — Parle, Juliet. De quoi as-tu envie? 
 
   Elle attira le visage de l’homme à elle et ferma les yeux pour chuchoter à son oreille :
 
   — Prends-moi, je t’en conjure.
 
   Il n’en fallut pas davantage. Alors qu’elle calait sa tête dans l’oreiller de plumes, Juliet l’accueillit sur son corps en lui ouvrant ses jambes. Avant même de le sentir entrer en elle, consciente qu’il s’apprêtait à la pénétrer, elle gémissait déjà. Elle s’offrit à lui, ivre de cette jouissance métaphysique qu’elle avait ressentie plus tôt, désirant maintenant un véritable membre de chair pour la soulager. Saul n’eut qu’une poussée à effectuer pour se retrouver tout au fond de son corps. Juliet poussa un cri à sentir cette lame la traverser entièrement. Elle se mit à s’agiter contre lui, ses doigts serrant les hanches de l’homme pour l’encourager à la prendre encore plus fort. Son visage se contracta de plaisir quand il se mit à mordiller la peau tendre de sa gorge et à rouler le bout de son sein droit entre son pouce et son index. Saul lui faisait l’amour en n’omettant aucune partie de son corps, il n’abandonnait jamais l’une au profit d’une autre. Il utilisait sa bouche, sa langue et ses mains pour provoquer la venue du plaisir en elle, lui signifiant qu’il n’y avait pas que son sexe qui avait soif de sa beauté. Les yeux clos, Juliet referma ses jambes autour du corps de l’homme et s’accrocha à ses épaules. Elle n’avait pas le souvenir d’avoir connu une telle excitation en faisant l’amour, une telle envie d’être pénétrée et de jouir. Au lieu d’envoyer son esprit ailleurs comme elle l’avait toujours fait avec son mari, au lieu de songer à ses courses du lendemain ou au gâteau qu’elle devait préparer, elle concentra son attention sur cette verge énorme qui allait et venait en elle, se détendait pour lui permettre d’aller le plus profondément possible. Certes, Juliet ne put s’empêcher de croire que ce qu’elle faisait devait forcément être immoral. Une femme bien éduquée ne se laissait pas prendre sur le lit de la caravane d’un directeur de cirque, mais ce fut justement ce sentiment de culpabilité qui la fit se presser avec encore plus d’insistance sur le sexe de Saul. 
 
   Quand il sentit qu’elle était sur le point de jouir, il la serra davantage contre lui conscient qu’il lui emboîterait le pas, qu’il ne pourrait se contenir plus longuement. Il caressa de nouveau les lèvres de Juliet avec sa langue, puis appuya confortablement son visage dans le creux de son épaule. Elle cria si fort son plaisir qu’il crut qu’on l’entendrait jusqu’à l’extérieur. Aimant la sentir se libérer enfin des scrupules qui la paralysaient ce matin encore, il la laissa jouir avec autant d’intensité qu’elle le désirait. Au dernier moment, il se glissa hors d’elle et éjacula entre les cuisses de Juliet, le cœur battant à tout rompre. 
 
   — Juliet… Oh, Juliet, je n’ai jamais connu de femme capable de jouir avec autant d’intensité. Jure-moi que tu ne t’en cacheras plus. Ce serait une offense faite à ton corps. 
 
   Pour la première fois de son existence, Juliet était parfaitement heureuse. Comme si elle était redevenue une jeune fille, elle ressentait même un peu de fierté. La semence qui refroidissait entre ses jambes ne lui paraissait plus aussi dégoûtante que jadis, bien au contraire, et le plaisir masculin ne lui sembla plus si incompréhensible. Elle accepta de s’endormir contre la poitrine chaude de Saul et dormit d’un sommeil paisible, sans l’ombre d’un rêve saugrenu.
 
    
 
   Juliet soupira de bien-être en se plongeant dans l’eau très chaude. Silence avait suspendu un drap au milieu de leur tente afin de la partager en deux moitiés, puis avait demandé à ce qu’on prépare un bain pour la jeune femme. Elle avait donc eu le bonheur de profiter de cette attention à l’instant où elle était revenue auprès de Silence peu après le lever du soleil. La majeure partie des artistes dormant encore, la paix régnait dans le campement. Seuls les piaillements des oiseaux dont les notes insistantes étaient familières à Juliet lui rappelaient qu’elle ne se trouvait pas très loin de « chez elle », de la demeure de son mari, en fait. Elle ne put s’empêcher de songer à Brian. Sans pitié ni regret toutefois, seulement avec curiosité. Que faisait-il à cet instant précis? Se préparait-il à quitter la maison pour le bureau ou se cassait-il la tête pour savoir ce qui avait bien pu advenir de sa femme? Pouvait-il s’imaginer qu’elle avait passé la nuit entre les bras d’un homme? « Ha! J’aimerais bien le lui dire, tiens! » 
 
   Elle plongea les mains dans l’eau et alla doucement effleurer l’intérieur de ses cuisses. Le bas de son corps était sensible, comme si elle l’avait soumis à une rude épreuve et qu’il se remettait à peine. Ses doigts caressèrent sa fente avec délicatesse. Au cours de la nuit, Saul lui avait enseigné à se donner du plaisir elle-même sans culpabilité. Quand elle avait eu envie de recommencer, Saul avait murmuré en riant : « Je n’ai plus ton âge, moi! » Il avait toutefois guidé sa main vers son sexe malgré les réticences dont elle avait fait preuve et l’avait regardée se conduire à la jouissance. Ce matin, même en devinant la présence de Silence de l’autre côté du drap qui faisait figure de mur entre leurs deux espaces, Juliet était de nouveau tentée. 
 
   Elle se glaça lorsqu’une voix féminine retentit à l’intérieur de la tente. 
 
   — Où miss White? demanda une femme à Silence qui lui signifia assurément qu’elle prenait un bain.
 
   Celle-ci n’en prit pas ombrage puisqu’elle tassa le drap le long de la corde pour apparaître près de la baignoire en observant Juliet avec hauteur. Juliet se tendit en reconnaissant Youlia, la lanceuse de couteaux. La femme la dévisageait avec une expression si dure que Juliet se mit à craindre que sa visite dans la caravane du magicien ne soit pas passée inaperçue. 
 
   — Puis-je faire quelque chose pour vous? demanda-t-elle en dissimulant sa poitrine sous ses bras croisés.
 
   — Vous lire cartes pour moi. Dit-elle avec un fort accent étranger.
 
   — Je le veux bien, mais laissez-moi au moins le temps de…
 
   — Vous lire cartes! Tout de suite!
 
   Constatant que Youlia ne s’en irait pas sans obtenir satisfaction, Juliet la pria de lui tendre la serviette que Silence avait suspendue à son intention non loin de la baignoire. Youlia la prit, mais fit comprendre à Juliet qu’elle devait s’extirper d’abord de l’eau avant qu’elle la lui donne. La femme au corps sculptural et à la chevelure d’ébène semblant avoir envie de jouer avec elle, Juliet céda rapidement. Elle se mit debout dans la baignoire, passant outre son embarras. Les lèvres charnues de Youlia formèrent un sourire narquois.
 
   — Vous jolie, miss White. Hommes contents vous être ici. 
 
   — Ne vous méprenez pas sur mon compte, Youlia. 
 
   — Ah, vous connaître nom de moi? dit-elle avec froideur.
 
   — Je vous ai regardée pendant votre numéro hier. Vous êtes très habile, vous m’avez impressionnée. 
 
   La femme s’assouplit à l’écoute de ces compliments qui lui étaient adressés. Elle donna la serviette à Juliet tout en l’encourageant à faire vite.
 
   — Vous lire cartes. Moi attendre là-bas. 
 
   Juliet la vit prendre place près de Silence qui tranchait une miche de pain frais en réservant les tranches les plus épaisses pour Juliet. Celle-ci sélectionna une nouvelle robe dans la valise de la dénommée Moira, une superbe tenue vert émeraude agrémentée d’arabesques dorées. En s’observant dans le miroir, Juliet remarqua qu’à travers le voile de la robe dont la couleur lui allait à ravir, les auréoles rose foncé de ses seins étaient visibles. Si la veille ce détail avait été suffisant pour qu’elle se couvre les épaules d’un voile supplémentaire, elle décida aujourd’hui de ne pas s’en soucier. Ce ne serait effectivement pas ici qu’on l’accuserait d’indécence.   
 
   — Vous prête maintenant? demanda la femme en voyant Juliet apparaître enfin. 
 
   Youlia désigna le jeu de cartes au milieu de la table et Juliet lui demanda de le battre en s’asseyant devant elle. 
 
   — Coupez trois fois en direction de votre cœur.
 
   Youlia s’exécuta, puis croisa les bras sur la table en affichant un sourire énigmatique, attendant manifestement une prédiction très particulière de cet exercice. Quand Juliet commença à retourner les cartes, elle fut stupéfiée par la présence du pique. Cette couleur n’était jamais un très bon signe. Elle annonçait des contrariétés, des difficultés, des larmes ou pire. Cela dépendait des cartes qui les accompagnaient.  
 
   Le roi de pique apparut rapidement, juste à côté de la dame de trèfle.
 
   — Cette carte vous représente. Dans votre entourage immédiat, il semble y avoir un homme qui…
 
   — Quoi? Lui dangereux?
 
   — Je n’irais pas jusque-là, mais qui n’assurera pas votre bonheur, cela est certain. 
 
   Juliet avait peine à lire de façon neutre puisqu’elle croyait savoir qui était cet homme qui apportait du pique dans les cartes de Youlia. Il y avait une carte de cœur près de la dame de trèfle, mais l’amour que celle-ci aurait pu annoncer était entravé par le dix de pique. Juliet déposa une autre carte à la suite de celle-ci et elle se tendit.
 
   — Je vois des larmes, je vois aussi…
 
   Juliet s’interrompit, stupéfiée par ce qu’elle voyait, par ce qu’elle ressentait. Jusqu’à présent, elle n’avait pas cru posséder de réels pouvoirs. Ce qu’elle savait, sa mère le lui avait enseigné par temps perdu entre deux clientes, mais ce que signifiaient les cartes n’était que de la théorie. Quand Juliet regardait le jeu qu’avait tiré Youlia, elle ne vit pas que des figures et des couleurs. Les cartes parlaient. Tout paraissait si clair à Juliet qu’elle prit peur. Comme si elle craignait que Youlia comprenne aussi, elle ramassa les cartes et les remit au milieu de la table.
 
   — Je ne peux pas continuer. Dit-elle en secouant vivement la tête.
 
   — Pourquoi pas pouvoir? Vous avoir vu avenir de moi, je veux savoir!
 
   — Non, n’insistez pas, Youlia, ce n’est pas possible. 
 
   Perplexe, la femme étudia le visage de Juliet et chercha à lire en elle.
 
   — Vous avoir vu homme et larmes, puis vous arrêter. Moi avoir peur maintenant. 
 
   — Je suis désolée, je suis incapable de poursuivre.
 
   Youlia frappa la table si fort que Juliet et Silence sursautèrent. Elle cracha une insulte ou un juron dans sa langue et s’en fut rapidement. Silence tendit une tranche de pain beurré à Juliet, constatant que sa main tremblait lorsqu’elle la prit. Tandis qu’elle mangeait, les yeux perdus à l’intérieur d’elle-même, Silence inscrivit quelque chose sur sa petite ardoise.
 
   « Que diriez-vous d’aller rendre visite aux animaux? Même s’ils peuvent sembler effrayants, leur présence est parfois plus apaisante que celle des humains. »
 
   — Oui, vous avez raison. Allons-y. 
 
   Il ne tenta toutefois pas d’en savoir plus sur ce qui avait tant troublé la jeune femme. Silence connaissait suffisamment Youlia et n’avait pas besoin de cartes pour deviner la provenance du danger.
 
    
 
   Irina était en plein exercice quand Silence et Juliet parvinrent à l’enclos où les éléphants étaient gardés. Grâce à une échelle que tenait son assistant, Irina s’était hissée sur le dos de la bête gigantesque et répétait ses figures acrobatiques. Le moment le plus spectaculaire de son numéro était le saut qu’elle accomplissait du dos d’un éléphant à un autre avec une pirouette arrière. Elle avait appris à ses animaux à ne pas bouger tandis qu’elle se préparait au saut, mais lors de la représentation de la veille, Irina avait connu quelques difficultés. 
 
   — Il cherche constamment à se placer en avant! Regarde, il le fait encore! Criait-elle à son assistant en assénant des coups de fouet mesurés sur le dos de l’éléphant pour que celui-ci comprenne où était sa place. 
 
   Juliet jugeait admirable cette beauté russe aux jambes solides comme du roc. La façon dont elle parvenait à ramener ses pieds devant son visage tout en se tenant sur les mains, sur le dos d’un éléphant en mouvement avait émerveillé Juliet la veille. Elle mourrait d’envie de se lier d’amitié avec Irina. Demeurant derrière la barrière de l’enclos, Juliet lui envoya une salutation de la main à laquelle répondit Irina en lui soufflant un baiser dans un geste théâtral. Juliet vit ensuite le regard d’Irina dévier par-delà Juliet et Silence. L’acrobate esquissa un nouveau signe de la main, mais plus contenu cette fois. En se retournant, Juliet vit Saul qui venait en leur direction. 
 
   — Vous vous amusez bien, les enfants? Vous allez devoir attendre un peu avant de tendre des arachides à ces deux mastodontes, car je dois parler à Juliet. Tout de suite. 
 
   Une expression mécontente sur le visage, Saul attrapa le bras de Juliet et l’entraîna à l’écart, entre les cages du lion et du tigre, ce qui ne la rassura pas puisque les bêtes avaient faim et qu’elles tournoyaient derrière leurs barreaux en émettant des grognements. Avec terreur, Juliet vit Saul s’approcher de la cage du lion et étirer le bras entre les barreaux. Lorsque le lion renifla sa main, Juliet crut qu’il allait la lui arracher. Le lion se contenta toutefois de presser son flanc contre la main de Saul comme le ferait un gros chat en manque de caresses. 
 
   — Ils sont inoffensifs. Enfin, celui-là l’est. Je ne tenterais pas une telle chose avec l’autre minet. Dit Saul en désignant le tigre. 
 
   — Pourquoi désirais-tu me parler aussi urgemment? 
 
   — Qu’as-tu raconté à Youlia? demanda-t-il en plongeant de nouveau ses doigts dans le pelage du lion. 
 
   — Pourquoi? Est-elle allée te voir?
 
   — Bien entendu qu’elle est venue me voir! Il n’y a que deux nuances à l’humeur de cette fille. La colère et l’exaspération. Et quand elle est entrée chez moi, il y avait un peu des deux dans ses yeux. J’espère maintenant avoir ta version des faits avant de reléguer cette petite crise dans le domaine de l’exagération. 
 
   — J’ai fait ce que tu m’as demandé, Saul. Je m’exerce en tirant les cartes aux gens de la troupe. Mais il était préférable que Youlia ne sache pas ce que les cartes disaient.
 
   — Moi, je dois le savoir. Parce qu’elle est folle de rage, tu vois? Elle affirme qu’un malheur plane au-dessus de sa tête, mais que tu as refusé de le lui révéler. 
 
   Saul prit sa main et tira Juliet à lui tout près de la cage du lion. Encore effrayée même si Saul lui avait juré que la bête ne ferait pas de mal à une mouche, elle se mit à trembler. Aussi parce que le regard de Saul était devenu dur et qu’il n’était plus l’homme avec qui elle avait passé la nuit à faire l’amour.
 
   — Ne me mens pas. Tu as vu quelque chose. Quoi?
 
   Juliet tenta de lui communiquer d’un regard ses inquiétudes face à Youlia. Oui, celle-ci souffrirait. À cause de quelqu’un. Et Juliet savait parfaitement qui était cette personne. Peut-être pas celle à qui il était aisé de penser de prime abord. Saul s’attarda longuement au fond de ses yeux, puis chuchota :
 
   — Il n’arrivera rien à Youlia. Je les ai à l’œil. Surtout lui.
 
   — Parce que tu sais…
 
   — Que crois-tu? Est-ce que tu penses qu’une épingle peut tomber au sol ici sans que je le sache? C’est mon cirque. Et Fring, je le connais par cœur. C’est moi qui l’ai recruté il y a douze ans. 
 
   — Mais il n’y a pas que lui, Saul. C’est une chaîne d’événements qui mènera au malheur de plusieurs personnes, pas seulement de Youlia. 
 
   — Et tu as vu tout cela? La questionna Saul avec cynisme. 
 
   Son arrogance déplut à Juliet. 
 
   — Dois-je vraiment défendre mon don devant toi? 
 
   — Ton don? Il y a quelques jours à peine, tu n’étais qu’une petite banlieusarde cuisinant des cassoulets pour son idiot de mari! Je t’ai inventée, Juliet. Et maintenant, tu fais peur à mes gens. Tu devais leur dire uniquement ce qu’ils voulaient entendre. Le reste ne compte pas. 
 
   — Ce que j’ai vu est important et je suis la seule personne qui puisse empêcher ce malheur de se produire.
 
    — Tu n’as rien à voir avec les histoires qui avaient lieu ici bien avant que tu arrives. Tant que je suis là à surveiller tout le monde, il ne se produira rien. Les cartes peuvent mentir. Les cartes ne savent pas que le destin n’a aucun pouvoir tant que je suis là. 
 
   Saul fit immédiatement volte-face et l’abandonna entre les cages des félins. Troublée, Juliet demeura immobile à regarder le lion. Il avait effectivement la démarche pataude d’un gros chat affectueux et elle voulut maintenant essayer de le toucher aussi. Quand elle approcha la main des barreaux, le lion émit un grognement intérieur effrayant. Il ouvrit la gueule et passa à un cheveu de happer la main de la jeune femme. Le dompteur accourut en entendant son animal réagir aussi violemment. 
 
   — Que faites-vous là espèce d’inconsciente? Dois-je placarder une affiche pour que personne ne s’approche de lui? 
 
   — Je croyais qu’il était inoffensif.
 
   — Un lion, inoffensif? D’où sortez-vous enfin? L’heure de son repas est arrivée, il n’attend qu’un morceau de viande à croquer. Désirez-vous lui donner votre main à déjeuner?
 
   Tremblante, Juliet fit quelques pas en arrière, regardant le dompteur insérer la pointe d’une longue baguette de bois dans la chair rouge d’une tranche de bœuf et la tendre en direction du lion à travers les barreaux. 
 
   — Je ne peux l’approcher qu’une fois qu’il a été nourri. À cette heure de la journée, ce serait du suicide. Éloignez-vous de la cage, miss White, vous le rendez nerveux. 
 
   Juliet recula lentement. Saul lui avait prouvé qu’il disait vrai. En ces lieux, il était tout-puissant, même le lion semblait en être conscient et l’accepter. Peut-être n’avait-il pas eu tort. Saul pouvait empêcher ce malheur de se produire, briser la chaîne des événements qui, si elle n’était pas rompue, pouvait mener à la mort de Youlia.  
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre six
 
    
 
    
 
   Malgré son altercation avec Youlia, puis cet échange singulier avec Saul, Juliet profita de l’après-midi pour lire les cartes à ceux qui avaient un moment à lui consacrer. Elle s’était approprié un coin dans la grande loge du chapiteau et disposait de quelques heures de tranquillité avant que les artistes n’entament les préparatifs en vue de la représentation. Irina prit place devant elle volontiers sur les coussins de velours de part et d’autre d’une petite table où Juliet avait étendu un voile rouge foncé en guise de nappe.  
 
   — Des déplacements à l’horizon. Mais cela ne me semble pas étonnant puisque la troupe partira pour une autre ville dans quelques jours. Je vois également une femme, importante dans votre vie. Très importante, ma foi. Dites-moi, Irina, auriez-vous une sœur faisant partie de la troupe?
 
   En levant les yeux vers l’acrobate, Juliet remarqua beaucoup de surprise dans ses traits. 
 
   — Non, je n’ai pas de sœur.
 
   — Dans ce cas, il s’agit simplement d’une personne qui vous tient beaucoup à cœur.
 
   Ayant bien pris note des avertissements de Saul et constatant le malaise grimpant d’Irina, Juliet évita d’aller plus loin sur cette pente glissante. Ce qu’elle voyait n’était pas simplement de l’amitié, mais bel et bien de l’amour. Les cartes de cœur ne mentaient pas. Rien n’apparaissait plus important que cette relation dans la vie d’Irina. Du pique annonça ensuite des difficultés, ce que Juliet ne pouvait pas lui dissimuler. Elle le lui révéla en employant beaucoup de tact.
 
   — Il y aura quelques cahots sur la route, un peu de discorde. La prochaine carte nous en dira davantage. 
 
   Juliet déposa la carte suivante à la suite des autres et se retint de tiquer en voyant apparaître le roi de pique.
 
   — Ce sera à cause d’un homme. Il est là, tout simplement. Voyez comme son visage fait face au reste de vos cartes. Il vous surveille, on dirait. Il se contente de regarder pour l’instant, mais soyez tout de même vigilante, ses intentions ne sont pas entièrement pures.
 
   Irina avança la main et souleva le roi de pique en l’observant comme si la carte pouvait faire entendre sa voix. Elle pressa les lèvres dans une grimace et jeta sèchement la carte sur la table.
 
   — Oui, je sais qui cette carte représente. Confia-t-elle à Juliet. Un jour, vous comprendrez. Peu de choses demeurent cachées ici. 
 
   Irina  murmura une phrase en russe. Juliet n’avait pas besoin de connaître la signification de ces mots pour deviner qu’elle pestait contre l’homme qui se cachait sous le roi de pique. 
 
   Juliet déposa deux nouvelles cartes à la suite du roi de pique et écarquilla les yeux. Elle détestait devoir révéler une mauvaise nouvelle, mais elle ne s’en sentait pas le choix. 
 
   — Je vous en prie, Irina, soyez très prudente. Je vois des blessures physiques dans un avenir rapproché, un accident selon ce que disent les cartes. 
 
   — Vous êtes sûre? 
 
   — Je suis désolée. Cet accident est à la fois relié au travail et au cœur. Vous devez tâcher de comprendre ce que cela signifie, il s’agit de votre destin après tout. Je peux seulement vous conseiller d’être très prudente et de ne céder à aucune impulsion. 
 
    
 
    
 
    
 
   Le moment n’est pas encore venu, il est donc possible que vous ne compreniez pas pour l’instant, mais lorsque les événements se succéderont, n’oubliez pas ce que je vous ai dit. Songez bien aux conséquences de vos décisions.
 
   Semblant effrayée, Irina passa une main sur les cartes afin de les éparpiller. 
 
   — Je comprends maintenant pourquoi Youlia raconte à tout le monde que vous êtes une sorcière. Je dois à mon tour vous donner un conseil, Juliet. Cessez de vous exercer avec nous et concentrez-vous plutôt sur les clients. Vous n’aimeriez pas que les gens de la troupe commencent à vous fuir ou vous craindre, n’est-ce pas?
 
   Quand Irina s’en fut, elle passa près d’entrer en collision avec Silence qui, un peu plus loin, veillait à ce que personne ne les dérange. N’ayant pas manqué d’apercevoir l’expression bouleversée d’Irina, il inscrivit quelque chose sur son ardoise et la tourna en direction de Juliet.
 
   « Qu’avez-vous dit encore? »
 
   — Je ne peux pas taire tout ce que je vois, enfin! Si mes paroles peuvent faire en sorte qu’Irina évite cet accident que m’ont révélé ses cartes, j’aurai au moins été utile à quelque chose. 
 
   Silence s’assit à son tour devant elle, puis pointa sa propre poitrine et ensuite les cartes. Juliet secoua la tête.
 
   — Non, je ne préfère pas. Je n’ai pas envie de connaître tous les secrets des gens de la troupe et que l’on me déteste par la suite, Irina n’avait pas tort. En outre, je suis certaine que c’est Saul qui t’envoie et je n’aime pas être mise à l’épreuve. 
 
   Silence ne put nier ce fait et se résolut, baissant les yeux sur son ardoise pour y écrire quelque chose.
 
    « Les préparatifs pour le spectacle vont bientôt commencer. Les artistes peuvent-ils compter sur ton aide? »
 
   — Oui, je leur donnerai un coup de main volontiers. 
 
   Une fois seule, Juliet porta les mains à son visage en soupirant. Tentée de prendre quelques minutes pour regarder ce que les cartes avaient à lui révéler à son propre sujet, Juliet les battit. Elle posa ensuite le paquet devant elle. Lorsqu’elle désirait obtenir une réponse immédiate et claire à une question qu’elle se posait, sa mère tirait parfois une seule carte, la première du jeu, et étudiait sa signification. Juliet inspira profondément et souleva la carte qui apparaissait au-dessus du paquet. Elle poussa un cri de rage et la mêla immédiatement aux autres. Le roi de pique la poursuivait. Dans son cas en particulier toutefois, Juliet ignorait qui le roi de pique représentait. 
 
    
 
   Juliet assistait à sa seconde représentation seulement, mais déjà elle constatait que les artistes avaient leurs rituels superstitieux consistant à répéter les mêmes gestes, se tenir aux mêmes endroits et dire à peu près les mêmes choses, afin de se porter chance. Armé de sa cravache, Saul dirigeait son monde avec sa discipline habituelle, pressant les acrobates de se regrouper et comptant les têtes en pestant contre celui ou celle qui s’attardait devant le miroir. Quand ce fut au tour de Youlia d’entrer en scène, Saul désigna Juliet de sa cravache et la somma de la suivre.
 
   — Elle veut que tu sois son assistante ce soir! 
 
   — Moi? Mais je ne sais pas ce qu’il faut faire!
 
   — Tu te tiens bien droite, le dos appuyé à la planche et tu pries le Seigneur. 
 
   — Non, je refuse. Et si je bougeais par accident? 
 
   Saul l’entoura de son bras et la guida jusqu’à l’entrée de l’arène.
 
   — C’est à ce moment que la prière te sera utile. 
 
   — Je ne peux pas me montrer! Et si quelqu’un dans la foule me reconnaissait?
 
   Saul lui retira le morceau de tissu qu’elle portait sur les épaules et s’en servit pour lui façonner une sorte de voile qui cachait la moitié de son visage. 
 
   — Allez, elle est prête, c’est à toi!
 
   Youlia encouragea l’assistance à applaudir, brandissant ses couteaux. Juliet posa son dos contre la planche et tenta de capturer les yeux de Youlia pour lui signifier sa peur. Mais la femme semblait trop heureuse de la soumettre à sa volonté. L’un des clowns de la troupe décida d’apparaître sur la piste et se mit à se moquer de la terreur de la jeune femme en encourageant le public à rire. Il écarquilla les yeux, feignit de se ronger les ongles et gesticula comme s’il recevait l’un des couteaux de Youlia en pleine poitrine en s’effondrant sur le sol. Juliet leva la tête, étourdie par les éclats de rire qui semblaient la tourner en dérision. Le clown vint même tirer sur son voile afin d’exposer sa peur, dansant ensuite autour d’elle en faisant tournoyer le voile au-dessus de sa tête. Youlia afficha une expression victorieuse. Cette mise en scène destinée à humilier Juliet venait d’elle. Et elle en rajouta en s’élançant pour lancer un premier couteau, mais en affichant une maladresse factice, comme si soudain, elle n’arrivait pas à viser correctement. Le public grondait de plaisir. Des gens s’étaient même levés pour mieux voir, comme s’ils désiraient réellement qu’un incident se produise.  
 
   Les couteaux se logèrent dans la planche à un cheveu des bras de Juliet. Son corps bientôt encerclé de ces lames solidement ancrées dans le bois, elle ne put plus effectuer le moindre mouvement. Youlia donna une pomme au clown et lui signifia de la poser sur la tête de Juliet. Quand il l’eut fait, Youlia secoua la tête. 
 
   — Dans mains plutôt! Plus dangereux!
 
   Le clown demanda à Juliet de tendre les paumes devant sa poitrine et posa la pomme sur celles-ci. Se faisant, il murmura :
 
   — Ne fais pas le moindre faux mouvement. Je ne l’ai jamais vue tenter cela auparavant. 
 
   Le cœur de Juliet se mit à battre si fort qu’elle crut en mourir. Saul avait eu beau lui dire, à la blague, de prier, elle ne put s’empêcher de réciter intérieurement quelques paroles où elle confiait son âme à Dieu. Comment Saul pouvait-il laisser Youlia faire une chose pareille? L’homme se tenait pourtant à l’entrée de l’arène, son regard passant du public qui hurlait sa joie à Youlia qui se concentrait. Juliet ferma les yeux. 
 
   Elle accusa le recul de la pomme en retenant son souffle, convaincue que la lame traverserait le fruit pour l’atteindre au cœur. Elle ne rouvrit les yeux qu’en entendant le public se soulever de joie et applaudir à tout rompre. Le visage couvert de sueur, elle ne put esquisser le moindre mouvement jusqu’à ce que le clown vienne prendre le fruit dans lequel se dressait le couteau pour le montrer à l’assistance. Youlia s’inclina et tendit le bras en direction de Juliet. Les cris reprirent de plus belle. Mais Juliet fut incapable de sourire. À peine en mesure de marcher parce que ses jambes étaient trop faibles pour la porter, elle se dirigea vers la loge en contenant ses sanglots. Saul l’accueillit en riant et tenta de l’enlacer. Juliet le repoussa.
 
   — Allons donc, Youlia lance les couteaux depuis qu’elle a six ans! Crois-tu vraiment qu’elle aurait pu manquer sa cible? 
 
   — Elle l’a fait pour se venger, n’est-ce pas? Et tu l’as laissée me terroriser sans tenter de l’en empêcher?
 
   Saul la poursuivit jusqu’au fond de la loge.
 
   — Le public a adoré, c’est tout ce qui compte pour moi. Les gens ont véritablement cru que tu étais en danger et demain, ils ne parleront que de cela à leurs voisins. C’est cela le cirque, Juliet. J’ai une salle à remplir tous les soirs et grâce à de tels numéros, les gens continueront à acheter des billets. 
 
   Elle n’eut pas l’occasion de rétorquer qu’un jeune homme vint en réclamant la présence de Saul. Encore tremblante, Juliet demeura assise sur un tabouret devant le grand miroir et profita de sa solitude pour laisser des larmes couler sur ses joues. 
 
   Un rideau se tassa légèrement non loin de Juliet et quelqu’un se mit à l’observer en silence. Sans qu’elle puisse apercevoir celui à qui appartenait la voix, elle entendit un homme prononcer :
 
   — Il y aura beaucoup de peur avant que ne vienne le plaisir. Comme chuter de haut avant de sentir la présence rassurante du filet. Nous n’avons pas souvent l’occasion de compter une nouvelle personne parmi nous. Certains croient bon de tirer profit de votre innocence, miss White. 
 
   Juliet reconnut la voix du magicien, mais ne put le voir puisqu’il demeurait caché dans sa loge personnelle. 
 
   — Regardez autour de vous, miss White. Prenez un morceau de tissu qui a été abandonné sur le comptoir et servez-vous-en pour vous bander des yeux.
 
   — Non, je refuse. Je ne serai plus le cobaye de personne ce soir. 
 
   « Et encore moins le vôtre. » Se dit-elle, terrifiée par la voix profonde de l’homme qui lui parvenait de derrière le rideau. 
 
   — Faites ce que je demande, je vous prie. Si cela peut vous rassurer, vous ne courez aucun danger. Dit-il, cynique.
 
   Juliet soupira et prit un foulard coloré appartenant à l’une des acrobates, le nouant derrière sa tête tout en se laissant un espace sous les yeux pour au moins voir où elle mettait les pieds. Il y eut du mouvement dans la loge du magicien. Quand Juliet le sentit près d’elle, percevant de lui la même odeur qu’elle avait respirée dans sa caravane la nuit précédente, elle se tendit. Il la prit doucement par les épaules et la conduisit dans sa loge. Il la fit asseoir sur une chaise droite et referma le rideau. 
 
   — Pourquoi avez-vous résisté hier?
 
   — Peut-être pour la même raison que j’étais terrorisée il y a quelques minutes. Parce que j’ignore ce que vous allez faire de moi et que je déteste l’inconnu.  
 
   — Cela doit changer. Vous n’êtes pas au bon endroit pour craindre l’inconnu. On dit que vous avez un don. Ne réalisez-vous pas que vous disposez du pouvoir de faire peur vous aussi?
 
   Juliet resta muette. Les rumeurs voyageaient manifestement très vite dans cette troupe. 
 
   — Je vous ai demandé de vous bander les yeux pour une seule raison. Parce que je veux que vous cessiez de porter attention à ce qui se passe autour de vous. Retournez à l’intérieur de vous-même. Oubliez toutes ces voix, oubliez les gens dans les estrades. Nous sommes seuls. Il n’y a que vous et ma voix.
 
   Juliet prit une longue inspiration. Elle parvint à se détendre. Que pouvait lui faire le magicien de toute façon en attendant son tour d’entrer en scène. Saul était non loin après tout. Il avait eu beau se moquer d’elle tout à l’heure, Juliet avait la certitude qu’il ne laisserait pas Addison Fring lui faire du tort. 
 
   — Tout est noir et calme, il n’y a que ma voix, rien d’autre. Et vous, vous partez lentement. Vous laissez votre esprit s’envoler et aller là où il le désire. Je ne vous abandonne pas. Envolez-vous en toute confiance. C’est calme là-bas. Il n’y a personne pour se moquer de vous. Vous êtes loin des regards. Vous avez envie de dormir et vous ne pouvez pas empêcher votre corps de sombrer dans ce sommeil. Comme il est bon de dormir. Laissez-vous emporter, puisque vous ne pouvez y résister…
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre sept
 
    
 
    
 
    
 
   Ignorant comment elle s’était retrouvée là, Juliet constata en ouvrant les yeux qu’elle était de retour dehors. La nuit était silencieuse et dans le ciel, sur la ligne d’horizon, apparaissait une lune pleine d’une belle teinte orangée. Juliet vit la caravane du magicien non loin, remarquant qu’il y avait de la lumière à l’intérieur. Une bougie était allumée devant la fenêtre et craignant le feu parce que Fring avait probablement omis de l’éteindre, elle marcha vers la caravane afin de souffler la bougie. 
 
   Avec embarras, elle se souvint de ce qui s’était produit quand elle avait pénétré en ces lieux la veille. Si Addison avait eu connaissance de son passage, elle en aurait sans doute eu des échos par le biais de Saul. Juliet se pencha sur la bougie et retint sa chevelure derrière ses oreilles pour l’éteindre. La lune était maintenant seule à éclairer la caravane. Elle osa jeter un coup d’œil en direction du lit et ressentit immédiatement le désir irrépressible de s’y laisser tomber. 
 
   Elle hésita un moment, puis s’assit. L’édredon de plumes sembla immédiatement l’avaler, mais elle combattit l’attrait que le lit représentait. La veille, elle avait omis de regarder ce que contenaient les tiroirs du magicien et elle ne désirait pas quitter sa caravane cette fois sans connaître ses secrets. À genoux sur le lit, elle étira ses bras jusqu’à la commode et ouvrit le premier tiroir. Le souffle lui manqua quand elle vit l’objet posé bien sagement sur un morceau de velours rouge. Intriguée, elle plongea sa main dans le tiroir et souleva la chose étrange. Il s’agissait d’une imitation parfaite d’un sexe masculin fait entièrement de cuir. Juliet le souleva avec un mélange de fascination et de dégoût. Il était dur, comme un véritable sexe en érection, mais doux au toucher et il se terminait par une sorte de harnais qu’une personne pouvait fixer à son propre corps. Juliet fut prise d’une soudaine terreur qui lui serra le ventre, mais elle était si intriguée par l’existence d’une telle chose qu’elle le ramena avec elle sur le lit pour mieux l’observer. Étendue sur l’édredon, elle le palpa. L’objet possédait toutes les caractéristiques d’une véritable verge d’homme, jusqu’au gland parfaitement formé dans le cuir. Comme elle n’avait jamais eu l’occasion d’étudier une verge faite de chair auparavant, elle en profita pour toucher, le caresser comme elle le ferait avec un homme si elle en avait le culot. Elle fit aller et venir sa main le long de l’objet, puis mordit sa lèvre inférieure.
 
   Juliet fut prise par une envie qu’elle jugea d’abord ridicule, mais seule dans la caravane d’Addison, personne ne pourrait juger ses gestes. Elle approcha le sexe de cuir de sa bouche et l’effleura de sa langue. Elle avait déjà lu dans un magazine féminin que certaines femmes inséraient le pénis de leur mari dans leur bouche pour lui donner du plaisir. À l’époque, elle n’avait pu imaginer possible de faire une telle chose, mais considérant que ce sexe n’appartenait à personne, il lui sembla moins saugrenu d’essayer. Elle lécha le bout du pénis de cuir, puis l’enfonça légèrement entre ses lèvres. Il devint chaud et glissa bien grâce à sa salive. Fermant les yeux, elle se fit croire que l’objet était relié au corps d’un homme en chair et en os. Quel plaisir aurait-il alors ressenti en percevant la chaleur de sa bouche le long de son sexe? La petite ménagère qu’elle était encore il y avait quelques jours à peine se serait enfuie en courant devant cette perspective, mais pas la femme qu’elle était en train de devenir.
 
   Juliet s’installa encore plus confortablement sur le lit du magicien et entrouvrit les jambes. Elle aimait désormais que son corps soit libre de toute contrainte, qu’elle n’avait qu’à tasser le tissu de sa robe pour se dénuder, peu importe où elle se trouvait. Elle fit entrer la moitié du pénis de cuir dans sa bouche, réalisant qu’elle ressentait de l’excitation en le pressant sur sa langue. Juliet se plut à imaginer les soupirs qu’aurait poussés un homme en chair et en os à sentir ainsi les mouvements de sa langue le long de sa verge, à percevoir la chaleur de sa bouche. De l’eau commença à mouiller sa vulve quand elle se laissa aller à nourrir de telles pensées et elle s’assura que ses voiles demeurent bien sous son arrière-train afin de boire le produit de son désir. Mais son sexe se mit à appeler l’objet, à le vouloir en lui, à rechercher la satisfaction d’une pénétration profonde. Juliet fit sortir le pénis de sa bouche, le constatant luisant de sa salive et suffisamment ferme pour la satisfaire. Elle posa le bout du pénis contre sa fente très humide et l’utilisa pour se caresser. Il glissait contre elle, s’insinuait dans sa vulve avec tellement de facilité qu’elle n’eut d’autre choix que de le pousser un peu plus loin. Seule et par conséquent, moins timide devant les réactions de son corps, elle se laissa aller à tirer la langue et effleurer ses lèvres en gémissant. Elle se pénétra de plus en plus profondément, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un pouce de l’objet en dehors de son corps. Elle le laissa en place pour toucher son clitoris gorgé de désir. Juliet ne fit que tapoter doucement son petit bouton de plaisir avec son majeur, son corps bien plein, pénétré jusque dans ses moindres recoins par le pénis de cuir duquel semblait irradier une grande chaleur. 
 
   — Comme c’est bon… Je vais me faire jouir avec cette chose, ma foi. 
 
   De petits cris sortirent de sa gorge au moment où elle parvint à l’orgasme et sur l’oreiller du magicien, elle chercha une odeur, son odeur à lui, désirant la respirer, s’en saouler. Elle jouit intensément, mais ne voulut pas s’arrêter là. Juliet garda le pénis de cuir en elle et se déplaça pour se mettre à genoux sur le lit. Esquissant des mouvements de bas en haut, elle se servit du matelas pour pousser le sexe dans son corps, celui-ci étant recraché par sa vulve détrempée à l’instant où elle se propulsait vers le haut. Elle se pressait sur le lit, l’enfonçant encore dans son sexe, puis accéléra le rythme de ses mouvements. Lorsqu’elle prit ses seins entre ses mains, elle se mit à jouir avec encore plus d’ardeur. Son propre corps l’excitait autant que le geste de se pénétrer en lui-même. Juliet lécha le bout de ses doigts et humidifia ses mamelons, se pressant contre l’oreiller du magicien comme s’il s’agissait vraiment d’un corps masculin. Juliet ne savait plus qui elle désirait à ce point. Feignait-elle de faire l’amour à Addison? Jamais elle n’aurait pu s’avouer une telle chose. Elle repoussa la tête vers l’arrière et serra ses seins dans ses paumes. Elle aurait tout donné pour offrir son corps à un homme, s’abandonner sans réfléchir. En explosant de plaisir, elle s’affaissa sur l’oreiller. Le pénis de cuir glissa hors d’elle, poussé vers l’extérieur par la trop grande humidité de son sexe.  
 
   Dans l’ouverture de la porte de la caravane, un homme se tenait immobile à la regarder. Juliet sursauta et se braqua à sa vue, cherchant à cacher sa nudité à l’aide de l’oreiller. Les bras croisés sur la poitrine, Addison Fring affichait un sourire empreint de hauteur, comme s’il était satisfait de constater que Juliet avait cédé à la tentation de pénétrer dans son antre. 
 
   — J’ai assisté à votre orgasme avec plaisir, miss White. Vous ignoriez avoir autant de désir en vous, non? À moins que Saul ne vous l’ait déjà enseigné.
 
   Elle baissa la tête, embarrassée au plus haut point. Près d’elle, le pénis de cuir mouillé trahissait ses gestes qu’elle aurait voulu garder secrets. 
 
   — Je suis désolée, je ne voulais pas…
 
   — Ne vous excusez pas. J’ai placé ce jouet à cet endroit juste pour vous. Je savais que vous viendriez en recherchant quelque chose. Car vous n’auriez pas encore osé me permettre d’être présent dans votre vision. 
 
   — Dans ma… vision?
 
   — Nous n’avons plus le temps, miss White. Vous devez revenir maintenant. Quand je dirai « trois », vous reviendrez à la conscience et vous vous souviendrez de ce qui s’est produit ici. Un…
 
   — Non, attendez, je ne comprends pas! cria-t-elle en lâchant l’oreiller et en tentant d’interrompre le magicien.
 
   — Deux…
 
   — Expliquez-moi, je vous en supplie!
 
   — Trois…
 
   À ce moment, Juliet vit l’homme vêtu d’une chemise blanche claquer les doigts et elle sombra dans l’obscurité.
 
   


 
   
  
 

Chapitre huit
 
    
 
    
 
    
 
   Juliet ouvrit lentement les yeux. Elle était étendue sur le sol, au milieu de l’arène, entourée d’une trentaine d’autres personnes. Bien qu’elle fut éveillée désormais, elle peinait à bouger. Couchée sur le côté, elle avait replié légèrement les genoux et allongé les bras où sa tête était appuyée. Elle reprit contact avec son corps en agitant d’abord les orteils, puis les doigts et lentement, elle se redressa. Autour de Juliet, des hommes et des femmes de tous âges en faisaient autant. La différence que Juliet remarqua entre elle et eux était que tous ces gens semblaient s’amuser. Ils riaient ensemble en se remémorant ce qu’elle s’était abandonnée à faire sous l’emprise du magicien, les paroles qu’ils avaient prononcées. Quand tout le monde fut revenu à la pleine conscience, Addison leva les yeux sur le public ébahi, puis s’inclina. La puissance des applaudissements semblait assourdissante à la jeune femme. Elle porta la main à son front et prit quelques secondes pour se repérer. Dans l’ouverture menant à la loge, Saul lui faisait signe de revenir en sa direction. Juliet s’exécuta péniblement. Il empoigna son bras et la confia à deux jeunes femmes.
 
   — Je retourne là-bas pour le mot de la fin. Préparez-vous à revenir pour le dernier tour de piste, mais faites-la sortir d’abord. Elle a besoin d’air. 
 
   Le voile de Juliet passa de mains en mains jusqu’à ce que l’une des acrobates qui la portaient l’enroule autour de ses épaules. 
 
   — Ai-je dit quelque chose? Ai-je fait quelque chose de… bizarre? demanda-t-elle aux jeunes femmes en craignant leur réponse. 
 
   — Non, rien du tout. En fait, vous sembliez si profondément endormie qu’Addison s’est plu à vous appeler « La belle au bois dormant. » Le public a trouvé cela charmant. 
 
   Légèrement rassurée, Juliet accepta de s’asseoir sur un banc près du chapiteau en attendant le retour de Saul. Une fois seule, elle leva les yeux vers le ciel, cherchant la lune. Loin d’être pleine, celle-ci n’était qu’un mince croissant jaune pâle séparé en son milieu par le passage d’un nuage de forme allongée. Juliet resserra le voile autour de son corps, le visage rouge de honte. Ses parties intimes étaient parcourues de pulsations et humidifiaient sa robe. Ses seins pour leur part étaient si sensibles et gorgés de désir qu’elle avait envie de les prendre et les serrer dans ses paumes afin de les soulager. Comme un rêve, les détails de sa vision demeuraient clairs et le sentiment de plaisir intense subsistait. Quand Saul la rejoignit, il remarqua son air troublé.
 
   — Ce n’était pas si terrible! Addison est parvenu à te faire tomber endormie finalement!
 
   Au loin, les voix des gens qui quittaient le chapiteau parvenaient jusqu’à elles. Comme ils se trouvaient à l’arrière, personne ne pouvait les voir, mais les artistes sortiraient aussi très bientôt et envahiraient le campement pour allumer un grand feu et faire la fête. 
 
   — Emmène-moi ailleurs, Saul. Je dois te parler. 
 
   — Viens, je demanderai à Silence de nous allumer un petit feu derrière la caravane. La nuit est trop belle pour que nous restions enfermés.
 
   L’énergie déployée au cours de la représentation semblant avoir adouci la colère dont Saul avait fait preuve à son égard un peu plus tôt dans la journée, Juliet lui donna la main volontiers. Elle ne voulut s’assurer que d’une dernière chose.
 
   — Fring ne nous importunera pas, non?
 
   — Il se joindra peut-être aux autres ou bien… Je ne sais pas. Il fera bien ce qu’il veut. Même si je ne comprends pas tellement le sens de ta question, je te jure que non, il ne nous importunera pas. 
 
   Silence chiffonna quelques pages d’un journal et démarra un feu à l’aide de branches sèches, puis de petites bûches. Assise au milieu d’une couverture que Saul avait étendue sur l’herbe, Juliet regardait fixement Silence alors qu’il soufflait sur les flammes naissantes, attendant Saul qui avait proposé d’ouvrir une bouteille de vin. Quand les flammes se mirent à avaler le petit bois, Silence ajouta trois bûches rondes beaucoup plus grosses et les immobilisa avec un tisonnier de fortune. Il s’inclina ensuite devant Juliet, lui signifiant qu’il allait rejoindre le reste de la troupe.
 
   — Bonne nuit, Silence.
 
   Saul affichait un air victorieux lorsqu’il sortit de la caravane.
 
   — J’ai même réussi à dénicher deux coupes semblables, un véritable miracle! 
 
   Il prit place sur la couverture et servit une bonne quantité de vin à la jeune femme avant de déposer la bouteille entre deux pierres près d’eux. Saul cogna sa coupe à celle de Juliet, fronçant les sourcils à constater toute l’absence dans son regard.
 
   — Ce n’est pas si grave, Juliet. Youlia a simplement voulu s’amuser, je crois qu’il faut le prendre comme un signe qu’elle ne t’en veut plus. Et Addison s’est contenté de te faire dormir. Ce fut une soirée extraordinaire. J’ai rarement entendu le public s’amuser autant et ta participation y a été pour quelque chose. Je suis heureux que tu sois des nôtres.
 
   Il encouragea Juliet à boire et il porta aussi sa coupe à ses lèvres. 
 
   — Saul, sois franc, d’accord? Que s’est-il passé quand je suis descendue dans l’arène lors du numéro de Fring?
 
   — Tu ne t’en souviens pas?
 
   Elle secoua la tête et avala une autre gorgée. 
 
   — Et bien, quand je t’ai vue avec lui, j’ai compris qu’il était parvenu à te convaincre de faire partie de son numéro de nouveau. Il tenait ta main et tu le suivais docilement, avec un petit sourire comme si vous aviez arrangé quelque chose ensemble. Vous sembliez complices. Oui, ce terme me paraît très juste. Complices. Tu t’es tenue près de lui pendant qu’il choisissait les participants parmi les gens du public et quand il s’est penché sur toi, tu es tombée contre lui, comme tous les autres.
 
   — Et qu’a-t-il fait ensuite? 
 
   — Son numéro était excellent ce soir. Il a fait une régression de groupe. Ce genre de chose fascine les gens et les pousse à revenir pour tenter d’avoir leur chance de faire partie du numéro d’Addison. Il les fait reculer jusque dans une vie passée et à tour de rôle, il leur demande de s’identifier et de jouer le personnage qu’ils ont déjà été. Ou cru être. J’ai vu des centaines de Jules César jusqu’à présent, mais cela ne signifie pas que l’hypnose ne fonctionne pas. Cela, Addison saurait te l’expliquer beaucoup mieux que moi. Il appelle cela le subconscient, si je ne me trompe pas. Enfin, c’était très réussi. Pas pour toi par contre. Tu as dormi pendant tout le numéro.
 
   — Oui, c’est ce qu’on m’a dit. 
 
   Juliet demeura silencieuse un moment. Le vin et le feu combinés réchauffaient son corps et l’aidaient à se détendre. Mais elle n’avait pas encore confié la vérité à Saul. 
 
   — Je dormais déjà. Dit-elle seulement, les yeux fixés sur les flammes.
 
   — Que veux-tu dire?
 
   — Quand Fring m’a emmenée dans l’arène, je dormais déjà. Après le numéro de Youlia, il m’a demandé de me bander les yeux et m’a entraînée dans sa loge. Sans que je réalise ce qu’il était en train de me faire, je suis tombée endormie. 
 
   — Il s’est tout de même écoulé une bonne heure, peut-être plus, entre ces deux numéros. Tu dis avoir dormi tout ce temps? 
 
   — Oui. Je dormais quand tu m’as vue lui tenir la main. 
 
   Saul prit une longue gorgée de vin, stupéfié par cette révélation. Juliet chuchota :
 
   — J’ai peur, Saul. 
 
   — Il ne fait que s’amuser, allons, Juliet. Fring est conscient que nous ne faisons que du spectacle, pas de la foutue magie noire, bon sang!
 
   Juliet changea de position sur la couverture, maintenant inconfortable. La sensation de brûlure en elle lui paraissait toujours aussi vive. Saul lui resservit un peu plus de vin. Elle en but, puis d’une voix implorante, elle murmura :
 
   — Je t’en supplie, touche-moi… 
 
   Il haussa les sourcils et inclina le visage
 
   — Ai-je bien entendu? Et eux là-bas? On les oublie?
 
   — Ils ne viendront pas. S’il te plaît, Saul, s’il te plaît.
 
   Il posa son verre là où il ne risquait pas de se renverser et effleura la jambe de Juliet pour insinuer sa main sous sa robe. Gémissant déjà à sentir ses longs doigts grimper le long de sa peau, Juliet écarta un peu plus les cuisses. Quand il appuya son majeur contre son sexe, Saul jura tout bas.
 
   — Ma foi, que se passe-t-il là? Ne préfères-tu pas attendre que nous rentrions et nous mettions au lit?   
 
   — Non, Saul. J’en ai besoin maintenant. 
 
   — Viens et appuie ta tête sur mon épaule.
 
   Juliet s’assit entre les jambes de Saul, le visage contre sa gorge, là où son odeur était la plus musquée, la plus intense. Elle ferma les yeux et le laissa caresser sa vulve complètement mouillée à cause du rêve plus vrai que nature dans lequel l’avait plongé le magicien. Saul la touchait avec délicatesse, la trouvant à un stade d’excitation tel qu’il n’eut qu’à presser doucement sur son clitoris pour qu’elle sombre dans l’abandon. Juliet s’accrochait maintenant à son cou en léchant sa gorge, en goûtant sa peau. Quand il fit entrer son doigt en elle, ce fut comme si elle était traversée d’une décharge de courant. Elle se poussa contre son doigt et attira la jouissance. Saul la tint solidement sur sa poitrine quand elle se laissa emporter par le plaisir.
 
   Il profita du moment d’inconscience de Juliet pour lui retirer sa robe. Il la fit étendre, nue, sur la couverture et se coucha près d’elle. Les hanches de Juliet s’agitaient toujours d’une façon qui trahissait son envie d’être prise. Au loin, les voix criardes, les accords de guitare et les chansons leur firent comprendre que la fête était entamée. La troupe allait manger maintenant et personne ne songeait à venir rôder de leur côté. 
 
   Saul retira ses vêtements, libérant son érection avec soulagement. Il se colla au corps chaud de Juliet et pinça gentiment ses mamelons dressés avant de les prendre en bouche. Il les suça à tour de rôle, laissant une trace de salive sur les auréoles roses de la jeune femme. En lui souriant, Juliet mit la main sur son pénis durci. Saul mordit sa lèvre inférieure quand elle se mit à effectuer des mouvements d’aller et retour.
 
   — Comment es-tu devenue aussi adroite? murmura-t-il d’une voix amusée. 
 
   Elle haussa simplement les épaules et le força à s’étendre sur le dos. Juliet continua à caresser sa verge, la regardant comme elle n’avait jamais osé regarder un sexe d’homme auparavant. Pas un sexe de chair en tout cas. L’autre, celui qui était fait de cuir et qu’elle se souvenait d’avoir tenu entre ses mains, d’avoir fait entrer en elle, Juliet ignorait s’il existait véritablement. 
 
   Elle se hissa sur le corps de Saul et frotta sa vulve contre son érection. La soutenant par les hanches, il gémissait et soufflait :
 
   — Prends-moi en toi, je t’en prie, c’est le moment… Je suis excité comme jamais, ma beauté, prends-moi.
 
   Juliet pressa sa fente sur le sexe de l’homme et détendit son corps pour se pénétrer de ce pénis bien chaud dressé pour elle. Saul la ramena contre lui jusqu’à ce que leurs ventres se touchent et se mit à agiter le bassin. Les paumes sur la poitrine de l’homme, Juliet allait et venait sur sa verge, son dos se couvrant bientôt de sueur à cause de la chaleur intense du feu près d’eux. Elle repoussa la tête vers l’arrière et se mit à prononcer des paroles auxquelles elle n’aurait même pas pu songer quelques jours auparavant.
 
   — Ah, comme il est bon de te sentir au fond de moi… Je te veux loin dans mon corps, je te veux dur au fond de ma chair. Je veux jouir sans m’arrêter… Mon Dieu, je vais jouir dans quelques secondes, regarde comme j’aime ton sexe, comme je l’aime qui me prends jusqu’au plus profond de moi. 
 
   Juliet allait et venait sur le membre gonflé de Saul en se pénétrant avec la même force qu’elle l’avait fait dans le rêve étrange. Elle demeura contre lui lorsqu’il éjacula et elle perdit l’esprit en percevant la semence brûlante se déverser dans son corps. Gémissante et tremblante, elle retomba sur la poitrine de Saul en continuant à frotter son bas-ventre contre celui de l’homme en cherchant de nouvelles jouissances. Saul la satisfit autant qu’il le put, mais constatant que son désir était intarissable, il finit par la ramener à l’intérieur.
 
   — Tu dois dormir maintenant, Juliet. Nous devons tous les deux dormir. 
 
    
 
   Juliet fut tirée du sommeil par l’arôme du café qui se répandait dans les moindres recoins de la caravane. Elle se rendit vite à l’évidence que Saul ne se trouvait plus près d’elle, qu’elle était seule dans le lit. En sortant de la petite chambre, elle le vit déjà vêtu et installé à sa table de travail. Il portait une chemise rouge sur un complet gris et elle aurait pu plaisanter sur la teinte de ses vêtements si le visage de l’homme s’était avéré un peu plus souriant. Pensif, il ne portait pas attention à l’assiette que Silence avait déposée devant lui. Ayant ranimé leur petit feu de la veille, ce dernier faisait frire du bacon dans une poêle qui chauffait sur les braises. Juliet se leva et retrouva son voile afin de s’en envelopper. Sans la regarder, Saul lui signifia de prendre la tasse de café qu’il avait préparée à son intention. 
 
   — Tu vas bien?
 
   Il poussa l’assiette en sa direction, l’invitant à se servir puisqu’il n’avait pas faim. 
 
   — Juliet, ma chérie, tu n’ignores pas que je suis… Disons que je suis âgé de plusieurs années de plus que tu l’es. Je te trouve très belle, j’ai beaucoup de plaisir à te faire l’amour, mais nous ne pouvons pas continuer ainsi.
 
   Juliet voulut protester vivement, mais Saul haussa sa paume.
 
   — Tu as dormi ici, de nouveau. Je veux bien être l’ange gardien venant au secours d’une jeune femme insatisfaite de sa vie, mais je ne désire pas me retrouver impliqué avec une personne de ma troupe. Tu dois apprendre à faire ta place ici sans moi, Juliet. Je n’ai aucune envie de devenir le remplaçant de ton mari. 
 
   — Je ne cherche pas un autre homme, Saul. Tout, mais pas cela!
 
   — N’empêche, face à tes compagnons, cela pourrait ressembler à de l’injustice. Tu ne peux plus dormir ici, Juliet. Nous devons commencer à prendre un peu de distance l’un de l’autre.
 
   Juliet ne s’était pas attendue à un retour aussi rapide de cet autre côté de la personnalité de Saul. Redevenu aussi dur que la veille, près de la cage du lion, il évitait de la regarder tout en promenant son index sur le pourtour de sa tasse où le café refroidissait. D’abord pétrifiée par le timbre définitif que Saul avait emprunté, Juliet finit par retrouver un peu de force dans ses jambes. Suffisamment pour se lever de la chaise et quitter la caravane sans un mot de plus. 
 
   Le campement était pratiquement désert. Devant veiller au bien-être de son patron, Silence lui avait signifié de retourner à la tente pour dormir quelques heures supplémentaires. Juliet n’avait toutefois pas envie de rester seule. 
 
   Ayant célébré jusqu’aux petites heures, les artistes dormaient toujours. Seuls les hennissements des chevaux dans leur enclos prouvaient qu’un peu de vie animait encore l’endroit, les barrissements des éléphants se joignant bientôt au concert, puis les singes s’en mêlèrent. Mais nulle part Juliet ne vit un être humain auquel se raccrocher. Au lieu d’entrer dans sa tente et se laisser tomber dans sa fourrure, elle fit converger ses pas vers la tente de Youlia. Juliet ignorait pourquoi cette femme froide et cruelle était la seule vers qui elle désirait se tourner. Elle se sentait simplement liée à Youlia à travers le magicien et avait besoin d’une femme qui serait peut-être susceptible de la comprendre. 
 
   Youlia se retourna sur le dos quand un rai de lumière illumina sa tente. Distinguant la silhouette de Juliet, elle la pria de refermer immédiatement l’ouverture de la tente. 
 
   — Moi dormir… Toi venir si tu veux, mais dormir.
 
   D’un geste machinal, Youlia souleva sa fourrure et invita Juliet à se coucher près d’elle. Celle-ci s’insinua sur la couche bien chaude et se colla au corps de Youlia. Celle-ci était nue, mais à la place d’en être gênée, Juliet se laissa envahir par la chaleur se dégageant de sa peau. Un respect singulier était né entre elles la veille puisque chacune avait compris le pouvoir de l’autre. Juliet retira sa robe et laissa Youlia enlacer gentiment son corps encore sensible. Youlia la pressa contre elle et respira sa gorge.
 
   — Toi sentir odeur de Saul. Avoir fait l’amour avec lui cette nuit, pas vrai?
 
   — Selon lui, cela n’est pas bien et personne ne devrait le savoir.
 
   — Lui avoir peur tomber amoureux. Hommes toujours comme cela. Saul bien faire l’amour?
 
   — Oh… Oui, très bien. 
 
   — Alors, lui probablement amoureux. Toi dormir en paix. Toi laisser Saul réfléchir. 
 
   Youlia ramena Juliet contre sa poitrine et caressa doucement ses cheveux. Hésitante, Juliet lui posa une dernière question.
 
   — Et toi, tu es amoureuse aussi, n’est-ce pas?
 
   — Toi certainement savoir, toi avoir lu cartes. 
 
   — Est-il gentil avec toi? demanda Juliet sans oser prononcer le nom de Fring.
 
   — Lui gentil… à sa façon. Lui et moi aimer mêmes choses, aimer tenter expériences. Moi avoir confiance. 
 
   Juliet posa sa main sur le ventre de Youlia et accorda sa respiration à la sienne. Leurs corps s’imbriquèrent parfaitement l’un dans l’autre et chacune trouva le confort suffisant pour sombrer dans le sommeil. En enfonçant son nez dans la gorge de Youlia toutefois, Juliet crut y déceler le parfum du magicien. De toute évidence, elles étaient deux ce matin à chercher du réconfort après avoir quitté le chevet d’un homme. Leurs douleurs n’étaient pas les mêmes, mais Juliet savait désormais qu’ultimement, celles-ci seraient liées.
 
    
 
   Comme il n’y aurait pas de représentation de soir là, les artistes devaient s’occuper à d’autres tâches qu’assignait Saul, et personne ne pouvait y couper considérant la charge de travail qu’il y avait à effectuer. Le chapiteau devait être nettoyé de fond en comble, les cages des animaux également. Le cuistot avait dressé sa liste de provisions et s’accompagnerait de trois d’entre eux pour ramener le tout au campement. À l’heure du midi, alors que tout le monde était réuni pour le repas, Saul venait, son calepin en mains et les désignait un à un pour leur révéler leur mandat du jour. Personne n’aimait voir ce bloc note apparaître tous les jeudis et l’on grimaçait quand Saul sortait de sa caravane flanqué de Silence. 
 
   En ce jour toutefois, son visage était pâle et il agitait la main droite dans un geste de nervosité involontaire. Il se tint à l’extérieur du cercle que formaient les artistes en plein repas et attendit que tombe le silence complet. 
 
   — Changement de plans, les enfants. Dit-il d’une voix grave. 
 
   Il désigna Juliet du menton.
 
   — Vous connaissez déjà tous notre nouvelle compagne, miss White, aussi connue sous le nom de « madame » White. Madame comme dans : mariée à un certain Brian White qui me cause du souci aujourd’hui. Pardonne-moi, Juliet, je n’avais aucune intention de révéler les détails de ta vie personnelle, mais je n’ai plus le choix. Je viens de recevoir un télégramme du bureau de la police d’Akron. Accompagné de deux agents dûment mandatés, ce monsieur White viendra fouiller le campement pour tenter de retrouver sa chère petite épouse qui s’est tirée de la maison il y a quelques jours. Je compte donc sur vous pour…
 
   Les yeux écarquillés et le visage blanc, Juliet se leva d’un trait.
 
   — Quoi? Brian va venir ici? Mais ne devais-tu pas tout faire en sorte pour que la police ne me recherche pas? 
 
   — Je croyais avoir fait le nécessaire, mais grâce à notre lanceuse de couteaux et à notre cher magicien, pour ne pas les nommer, une personne de ton entourage semble t’avoir reconnue hier dans l’arène. Bien sûr, je ne ferai porter la responsabilité de cette tuile à aucun d’entre vous puisqu’au demeurant, il était de mon devoir de vous empêcher d’utiliser miss White pour votre bon plaisir. Le fait est que son mari s’amène ici et nous devons trouver une solution immédiatement. 
 
   Juliet se rassit, les mains dans le visage. Youlia allongea son bras autour de ses épaules d’une façon qu’elle désirait rassurante.
 
   — Moi désolée, moi pas pu savoir… 
 
   Juliet soupira et leva lentement la tête en cherchant les yeux d’Addison Fring. Installé à l’autre extrémité du cercle, celui-ci soutint le regard de la jeune femme avec l’expression froide de laquelle il ne se débarrassait jamais en dehors de l’arène. Bob, qui jouait le rôle du clown au sein de la troupe, un garçon à la chevelure rousse au visage criblé de taches de rousseur, éleva la voix au-dessus de toutes les autres.
 
   — Addison pourrait la faire disparaître, s’il était un véritable magicien!  
 
   Fring lui adressa une œillade sombre, puis se leva. On l’entendait si peu prendre la parole que tout le monde se tut pour écouter ce qu’il s’apprêtait à dire. Même Saul haussa les sourcils de surprise. Calmement, avec autant de théâtralité que s’il se trouvait sur la piste, il dit :
 
   — C’est ma faute, semble-t-il, si elle a été reconnue, je trouverai moi-même la solution. De combien de temps disposons-nous, Saul?
 
   — Ils sont en route, trente minutes au maximum. J’irai à l’accueil pour leur parler et tenter de les retenir le plus longtemps possible. Quel est ton plan? 
 
   — Voici ce que nous allons faire.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre neuf
 
    
 
    
 
    
 
   Flanqué de Silence, Saul regardait les visiteurs approcher. Quelques minutes auparavant, il avait confié la bicyclette de Juliet à Kirk, l’homme fort de la troupe, en le sommant de la dépecer et de disposer des morceaux.
 
   — Si le mari de Juliet reconnaissait ne serait-ce que le klaxon de sa bicyclette, nous serions faits. Assure-toi que les pièces soient méconnaissables ou enterre-les quelque part. 
 
   — Ne t’inquiète pas, Saul. 
 
   Les policiers avaient garé leur véhicule en bordure de route et traversaient à pied le terrain vague où le campement était dressé. Un homme en costume-cravate leur emboîtait le pas, tentant à maintes reprises de dépasser les hommes en uniformes, mais repoussé vers l’arrière à chacune de ses tentatives. Saul le détesta à l’instant où il posa les yeux sur son visage. « Elle ne méritait pas cela. » Pensa-t-il alors que les trois hommes parvenaient à sa hauteur, « Et lui, il ne méritait certes pas une femme comme elle. »
 
   Saul leur tendit la main. Les policiers la serrèrent, mais monsieur costume-cravate la dédaigna.
 
   — Saul Goodman, dit-il en se présentant à eux, s’efforçant de sourire.
 
   Les policiers savaient évidemment qui il était et plus encore, mais comme convenu, ils firent mine de ne pas le connaître. 
 
   — Monsieur Goodman, comme nous vous l’avons fait savoir ce matin, nous sommes à la recherche d’une dame de la région qui est portée disparue depuis trois jours. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’elle a trouvé refuge ici puisqu’une personne ayant assisté à l’une de vos représentations affirme l’avoir reconnue. Cet homme est son mari, monsieur Brian White.
 
   Ils désignèrent costume-cravate du pouce, puis lui tendirent une photographie récente de Juliet. Saul la prit et y baissa longuement les yeux. Les cheveux retenus au-dessus de sa tête par un élastique, elle portait un cardigan sur un chandail à collet roulé et une jupe droite. Cette photographie la montrait agitant la main sur la pelouse devant ce qui semblait être sa maison. 
 
   — Avez-vous accueilli cette femme ici, Monsieur Goodman?
 
   — Je ne l’ai jamais vue et croyez-moi, je n’aurais jamais pu oublier un aussi joli visage, sans vouloir vous offenser, monsieur. Dit-il en souriant au mari de Juliet. 
 
   — Nous avons néanmoins le mandat nécessaire pour effectuer une fouille de votre campement. Monsieur White a demandé à venir lui-même vérifier si sa femme ne se cacherait pas ici. 
 
   Saul s’inclina vers l’avant et désigna l’intérieur du campement du bras. 
 
   — Faites votre travail, messieurs, je vous en prie! Par où voulez-vous débuter? 
 
   — Pourquoi pas le grand chapiteau?
 
   Mais costume-cravate s’y opposa.  
 
   — Passons d’abord en revue ces roulottes et ces tentes là-bas. Chuchota-t-il à l’adresse des policiers.
 
   — Vous pouvez retourner à vos affaires, monsieur Goodman, nous vous le ferons savoir si nous avons des questions. 
 
   Saul les salua en souriant derechef, mais pria discrètement Silence de ne pas les quitter des yeux. Les trois hommes n’avaient toutefois pas remarqué le jeune homme en équilibre sur un fil de fer au-dessus de leurs têtes. Quand Saul avait pris la photo de Juliet, il s’était assuré de la tenir de façon adéquate pour que l’acrobate puisse la voir grâce à ses longues-vues. Alors que les visiteurs entraient dans le campement, celui-ci traversa le fil de fer et se laissa couler le long du pôle qui menait à la tente des acrobates. Il prévint ses compagnes :
 
   — Sortez vos perruques, mesdemoiselles, voici ce qu’ils vont chercher!
 
   Et il leur décrivit la photographie. 
 
    
 
   Les trois hommes se mirent à marcher au milieu du campement, dévisagés par un géant torse nu dont le contour des bras était aussi large que les branches d’un arbre ayant atteint sa pleine maturité. La musculature presque inhumaine de son corps poussa le mari de Juliet à se dissimuler entre les deux policiers, par réflexe. Afin de fuir son regard, ils entrèrent dans l’une des premières tentes se trouvant à proximité. Et il s’avéra que cette tente était celle de Youlia, la lanceuse de couteaux. 
 
   Ils n’avaient pas encore mis les pieds au centre de la tente que Youlia leur criait déjà dessus dans sa langue natale. Elle était nue. Elle avait été prise par surprise et maintenant, elle était très en colère. L’un des policiers l’urgea de se vêtir en désignant son peignoir sur un crochet, ce qu’elle ne fit pas. N’osant pas la regarder directement, ils lui demandèrent de révéler son occupation au sein de la troupe. Quand Youlia déclina celle-ci, ils exigèrent de voir où elle conservait ses couteaux, par mesure de sécurité. Saul était habituellement assez leste avec les lois et n’obligeait pas Youlia à ranger ses instruments de façon systématique, mais cette fois, il l’avait bien prévenue. 
 
   — Dans coffre verrouillé, là. Vous vouloir voir de plus près?
 
   — Cela ne sera pas nécessaire, Madame. 
 
   Gênés par la poitrine opulente qu’elle exposait sans pudeur, les trois hommes regardèrent rapidement en dessous du lit et derrière le pôle où Youlia accrochait ses vêtements de scène. Quand ils lui firent voir la photo de Juliet, elle la tint au niveau de sa poitrine dénudée en secouant sa longue chevelure noire. L’un des policiers utilisa le mouchoir au fond de sa poche pour éponger son front.
 
   — Jamais vu elle. 
 
   — Merci tout de même, Madame. 
 
   Embarrassés, ils s’empressèrent de quitter les lieux. Au moment de sortir toutefois, ils aperçurent au loin, devant une caravane indigo, un homme frapper quelques coups sur une boîte avec ses jointures après avoir remarqué leur présence.
 
   — Là! s’écria Brian. Je suis convaincu que cet homme essaie de la cacher!
 
   Au pas de course, ils se rendirent jusqu’à la caravane devant laquelle se tenait Addison Fring. Brian grimaça d’horreur en attardant son regard sur les symboles inquiétants peints sur les murs de l’habitation sur roues. Il fut tant rebuté par le pentacle qu’il n’osa pas s’approcher de l’homme. Encore une fois, ils tendirent la photo de Juliet.
 
   — Nous sommes à la recherche de cette femme, monsieur. Nous vous demandons d’ouvrir le cadenas et de nous montrer ce qu’il y a à l’intérieur de la boîte. 
 
   Addison baissa la tête et emprunta un air contrit. Il tiqua et fit tourner la boîte pour que le cadenas soit face aux policiers. Il ouvrit la main et tendit sa paume ouverte en direction de l’un des agents. Celui-ci s’empara de la clé. Un modèle très ancien que l’on ne voyait plus depuis au moins trois cents ans. 
 
   — Je vous en prie. Prononça Addison en inclinant la tête. 
 
   Le policier observa la clé, confus, et la fit entrer dans la serrure du cadenas. Après un long moment à secouer la clé, à la tourner dans tous les sens et à tirer sur le cadenas, son collègue intervint.
 
   — C’est pour aujourd’hui, oui? 
 
   — Ce cadenas est complètement rouillé, c’est comme si on ne l’avait pas ouvert depuis trois siècles! Regarde toi-même!
 
   Pendant que, penchés sur la serrure, les policiers tentaient d’ouvrir le cadenas, Brian regarda autour de lui en s’impatientant. Soudain, il écarquilla les yeux et cria :
 
   — Là-bas! Juliet est là-bas, je viens de la voir passer derrière le chapiteau!
 
   Les deux hommes se redressèrent en suivant du regard dans la direction qu’indiquait Brian. 
 
   — Voyons d’abord ce qu’il y a dans cette boîte. Cet homme y a cogné tout à l’heure, ce n’était certainement pas sans raison.
 
   Lorsqu’ils se penchèrent de nouveau, la boîte était grande ouverte. Les sourcils froncés, ils observèrent la boîte vide, le magicien, puis la boîte de nouveau. 
 
   — Que vouliez-vous déjà, messieurs? 
 
   — Mais comment est-ce possible? Cette clé ne fonctionnait pas il y quelques secondes! Et il n’y a personne là-dedans!
 
   — Ce que vous cherchez n’est pas ici, manifestement. 
 
   Brian agita la main en pressant les policiers de le suivre.
 
   — Je l’ai vu courir derrière les cages des animaux, tout au fond! Allons-y!
 
   Abandonnant l’idée de comprendre comment l’homme était parvenu à ouvrir la boîte noire si rapidement, ils se précipitèrent vers la section du campement où Brian croyait avoir vu s’enfuir sa femme. Ils eurent une seconde d’hésitation en lisant sur une affiche : « Prenez garde, animaux dangereux », mais Brian White ne s’y était pas attardé et fonçait à toute allure. Ils contournèrent une cage gigantesque derrière laquelle un lion sautant dans un cerceau avait été peint dans de jolies couleurs vives et s’arrêtèrent tout net, se butant l’un à l’autre. Deux félins, un lion et un tigre se dressaient devant eux, ouvrant leurs gueules et faisant entendre des grognements menaçants. 
 
   — Voilà un gentil comité d’accueil… Murmura l’un des policiers dont les genoux faiblissaient. 
 
   L’autre dit tout bas :
 
   — On les garde en liberté ici? 
 
   — Moi je ne vais pas plus loin. 
 
   Brian tenta de les pousser en avant.
 
   — Ma femme se cache là, juste derrière la cage du guépard. Je vous ordonne d’y aller.
 
   — Vous ne donnez pas les ordres ici, monsieur White. Libre à vous de voir si votre femme se dissimule par-delà ces félins affamés, si vous ne voyez pas d’inconvénient à perdre une jambe au passage. 
 
   Les bêtes sauvages levaient la tête en se pourléchant de délice anticipé. Les trois hommes firent marche arrière sur la pointe des pieds. Dans leur énervement, ils ne virent pas le dompteur étendu sur le toit de la cage près d’eux ni n’aperçurent la tranche de bœuf que celui-ci avait accrochée à l’hameçon d’une canne à pêche. En se hissant sur leurs pattes de derrière pour tenter d’attraper la viande, les félins terminèrent de terroriser les visiteurs qui s’en furent immédiatement. 
 
   Une fois en sûreté, Brian se mit à jurer et à dresser les poings. 
 
   — A-t-on décidé de me rendre complètement fou? 
 
   Les deux agents essayèrent de le rassurer, mais au moment où ils s’approchèrent de lui, Brian ouvrit la bouche et dressa l’index.
 
   — Là, et là, puis là-bas! C’est Juliet!
 
   — Allons, calmez-vous, monsieur White. Vous venez de pointer trois directions différentes. 
 
   — Je vous jure que je l’ai vue! L’une de ces femmes doit être Juliet, nous devons les rattraper! 
 
   — Il faut alors partir chacun de notre côté.
 
   L’autre policier secoua la tête.
 
   — Avec des animaux sauvages en liberté? Tu as perdu l’esprit? 
 
   Et en observant les alentours afin de déterminer quelle piste semblait la meilleure, ils virent le magicien tendre la main à l’intérieur de sa boîte et en faire sortir une personne que Brian reconnut à nouveau comme étant Juliet. 
 
   — Mais il n’y avait personne dans cette boîte il y a moins de dix minutes! 
 
   Ils se précipitèrent en direction d’Addison et arrivèrent juste à temps pour arrêter cette autre Juliet. La sixième au moins que Brian White croyait reconnaître depuis leur arrivée. Ils mirent la main sur l’épaule de la personne qui était sortie de la boîte et l’obligèrent à se retourner. Ils sursautèrent en constatant qu’il s’agissait d’un jeune homme portant une perruque. Celui-ci tira la langue et poussa un rire qui s’apparentait à un hennissement. Il retourna dans la boîte qu’Addison referma. Quelques secondes plus tard, le même rire retentit, mais derrière eux. Le jeune homme se trouvait maintenant dans un coffre que portait l’homme fort à bout de bras. Brian White contracta le visage et glissa les mains dans sa chevelure en serrant les poings.
 
   — Je veux sortir de cet endroit! Faites-moi sortir ou je ne réponds plus de mes gestes! Ces gens sont des fous furieux! Tous!
 
   En levant les yeux vers le ciel, il vit Juliet marcher sur un fil de fer au-dessus du campement. Elle agitait sa chevelure et lui faisait des signes de la main. Au loin, les éléphants se mirent à pousser des barrissements qui lui parurent effrayants. Lorsqu’il vit une autre Juliet hissée sur le dos de l’un de ces mastodontes en le saluant des grands gestes du bras, Brian se mit à crier derechef. 
 
   — Réveillez-moi de ce mauvais rêve immédiatement! 
 
   Le rire aigu et nasillard d’un peu plus tôt retentit de nouveau. Le jeune homme vêtu comme Juliet se mit à danser autour de lui, imitant ses expressions faciales et les exagérant jusqu’à ce que les policiers se tordent aussi d’hilarité. Cherchant la sortie, Brian ne put pas retrouver son chemin dans sa confusion, se mettant à paniquer en voyant l’éléphant se diriger vers lui. Il était au bord de l’hystérie. 
 
   C’est à ce moment qu’Addison déposa ses mains sur ses épaules. Partout autour, tout s’immobilisa. Le magicien se plaça devant Brian White et captura ses yeux. D’une voix posée et profonde, il lui dit :
 
   — Oui, tout ce que vous avez vu est un rêve, écoutez-moi, écoutez-moi attentivement, laissez simplement la paix vous envahir. Vous serez en sécurité tant que vous écouterez ma voix. Vous rêvez, il n’y a rien de réel dans ce que vous venez de voir. Ce que vous cherchez n’est pas ici, ne le sera jamais, calmez-vous, vous n’êtes plus en danger puisque vous vous éveillerez bientôt. Vous allez accompagner ces messieurs à leur voiture et une fois en route, vous fermerez les yeux et dormirez. Ce que vous cherchez n’est pas ici. Répétez cette phrase, monsieur White.
 
   — Ce que je cherche n’est pas ici. 
 
   — Où se trouve ce que vous cherchez?
 
   — Pas ici. 
 
   — Lorsque vous ouvrirez les yeux en revenant chez vous, vous vous souviendrez de votre rêve et vous aurez une certitude. Ce que vous cherchez n’est pas ici. 
 
   Addison passa lentement la main devant les yeux de Brian, puis le confia aux policiers. Ceux-ci hochèrent la tête. Silence les accompagna jusqu’à la sortie. 
 
    
 
   N’ayant rien manqué du spectacle, Juliet se tassa derrière le rideau quand les policiers et Brian passèrent devant la caravane. Elle les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils aient quitté le campement, puis elle s’effondra sur le canapé. Saul prit sa main et la serra très fort. 
 
   — C’est fini. Il ne reviendra plus jamais ici. De toute façon, nous partons vers Cleveland au début de la semaine prochaine. 
 
   Juliet soupira et avala une longue gorgée du vin que Saul lui avait servi pour l’aider à se détendre. Elle avait presque eu pitié de Brian. Juliet avait dû rappeler à elle les images de son mari sortant du lit où se trouvait aussi sa secrétaire pour laisser les membres de la troupe jouer ainsi avec son esprit. 
 
   Addison Fring cogna à la porte de la caravane de Saul et entra avant d’y avoir été invité. 
 
   — Ils sont partis. 
 
   — N’auriez-vous pas pu l’envoûter dès le départ? demanda Juliet qui avait vu toute la mise en scène qui avait été déployée. 
 
   Addison secoua la tête.
 
   — Il n’aurait pas été dans l’état d’esprit adéquat. Ébranlé, effrayé et confus, il était résolument malléable. Ne distinguant plus le réel du faux, il avait besoin d’un point d’ancrage, ce que je lui ai fourni en l’assurant qu’il avait rêvé tout cela. Votre mari aura horreur du cirque dorénavant. Juste à y songer, il replongera dans un état de panique et par conséquent, il ne nous importunera plus. Ne vous en faites pas, il finira par réaliser que vous l’avez tout bonnement quitté. C’est à votre esprit de se libérer maintenant.
 
   Saul lui serra la main et le remercia au nom de la jeune femme troublée. Addison s’avança et s’accroupit devant Juliet.
 
   — Ce que nous avons fait pour vous aujourd’hui, nous ne le ferions pour personne d’autre que l’une de nos semblables. Les gens du cirque sont loyaux, mais en échange de cette loyauté, vous nous devez votre confiance totale. Sans peur. Sans résistance. Pour le reste de vos jours. 
 
   Saul hocha lentement la tête, approuvant les paroles du magicien. Juliet s’abandonna contre la poitrine rassurante du directeur du cirque et ferma les yeux. Addison prit place sur le canapé derrière elle en caressant ses épaules et son dos. Elle sentit son corps se raidir. L’un de ces deux hommes l’avait franchement repoussée quelques heures auparavant tandis que l’autre était toujours un parfait inconnu à ses yeux. Addison Fring avait peut-être étoffé une mise en scène parfaite et avait exigé qu’elle se débarrasse de sa méfiance à son endroit, mais il restait un homme énigmatique aux tendances obscures et il la bouleversait profondément.
 
   — Je crois que je vais aller prendre un peu de repos dans ma tente maintenant. Cette visite ne m’a pas été très agréable à regarder. 
 
   Aucun des deux hommes ne sembla vouloir la libérer. Elle sentait leurs corps revendiquer le sien et chercher à la faire faiblir. Juliet se détacha d’abord de Saul.
 
   — Je n’oublie pas ce que tu m’as dit ce matin. 
 
   Puis, elle tourna la tête vers Addison.
 
   — Je ressens énormément de gratitude à votre endroit, mais laissez-moi vous apprivoiser avant d’espérer que je vous laisse effleurer un seul pouce de ma personne. 
 
   Juliet s’extirpa de l’étreinte et replaça ses voiles autour de son corps. N’osant plus les regarder de peur de voir de nouveau l’éclat du désir au fond de leurs yeux, elle prit la fuite.


 
   
  
 

Chapitre dix
 
    
 
    
 
    
 
   Aimant avoir de bons motifs pour célébrer jusqu’au milieu de la nuit, les membres de la troupe se réunirent autour du feu en se félicitant pour leur réussite de la journée. L’indésirable avait été chassé de leur univers grâce à l’ingéniosité d’Addison Fring et à la complicité qui les unissait. Tout le monde félicita Juliet pour avoir su se libérer du costume-cravate qui l’avait rendue malheureuse. Elle leur raconta son histoire debout devant le feu, ne manquant pas de mentionner le couteau duquel elle était armée quand elle avait surpris son époux au lit en bonne compagnie. Et cette histoire ne la fit plus autant souffrir alors qu’elle la partageait avec le reste de la troupe. Ces gens représentaient désormais sa nouvelle famille, le groupe uni et solide qui ne la laisserait jamais tomber. Fiers de leur petit numéro, les clowns jumeaux se mirent à rire. Et Juliet aussi. Jusqu’à cet après-midi, elle avait cru ne croiser que le même jeune homme à travers le campement. Quand elle les avait enfin vus côte à côte, elle avait compris pourquoi le clown pouvait être partout à la fois. Ils étaient deux, identiques et aussi malins l’un que l’autre. 
 
   Quand les guitares et les accordéons apparurent et que l’on se mit à danser, Addison Fring sembla sortir de l’ombre. Il attrapa le bras de Juliet en passant derrière elle et lui chuchota à l’oreille :
 
   — Allons marcher un peu. 
 
   À l’insu des autres, ils s’éloignèrent du cercle de lumière et se plongèrent dans l’obscurité. Juliet libéra son bras de l’emprise des doigts du magicien et les croisa devant sa poitrine, comme si elle avait froid. Mais la nuit était très confortable en réalité. 
 
   — Si vous avez choisi de demeurer auprès de nous, c’est que la vie que nous menons vous plaît, n’est-ce pas?
 
   — Oui, beaucoup. Je n’avais jamais été libre auparavant. Parfois, j’ai encore le sentiment de devoir répondre à quelqu’un,
 
   — Saul Goodman? 
 
   — Il est le directeur.
 
   — Pas pour vous. Répondit Addison du tac au tac. Que vous a-t-il dit ce matin que vous n’avez pas oublié? Quand vous avez prononcé cette petite phrase cet après-midi, j’ai remarqué que le tutoiement semblait naturel entre vous. Et il y avait autre chose également. Nul n’aurait besoin de mes aptitudes mentales pour percevoir qu’un lien vous unit déjà. 
 
   Juliet demeura silencieuse. Elle se méfiait des questions de Fring parce qu’elle ignorait où il était en train de la mener. Il avait un objectif, forcément. Cet homme parlait si peu et semblait se tenir si loin du reste des membres de la troupe habituellement que cet intérêt soudain à son égard lui fit croire à quelque intention cachée. 
 
   Elle n’avait pas levé les yeux sur lui de toute la promenade et lorsqu’elle regarda devant elle, Juliet constata qu’ils se trouvaient devant sa tente. Silence n’y était pas. Il festoyait toujours auprès des autres et avait bu un peu plus que de raison. 
 
   — Je suis très fatiguée, je vais aller dormir sans attendre. Je vous remercie de m’avoir accompagnée jusqu’ici. 
 
   Désirant conclure et le voir tourner les talons, Juliet se tendit quand Addison hocha simplement la tête et entra derrière elle. Se pressant de faire de la lumière, elle se précipita pour allumer la lampe au pétrole posée sur la caisse de bois à la tête de son lit. Elle prit place sur la fourrure, assise, les mains sur les genoux. Tandis que l’homme détaillait son environnement, elle le pria intérieurement de partir. Trop embarrassée pour le lui dire à voix haute et convaincue qu’il pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert, Juliet se contenta de le repousser en esprit et elle mit toute son énergie dans cette pensée.  
 
   — J’ai seulement une dernière question. Après, je vous laisserai seule. 
 
   Il s’approcha du lit et au lieu de s’asseoir près de Juliet, il resta accroupit entre ses genoux. De sa voix profonde et envoûtante, il lui demanda en chuchotant :
 
   — Pourquoi vous êtes-vous enfuie cet après-midi? Quand nous étions dans la caravane de Saul. Pourquoi êtes-vous disparue si promptement?
 
   — Vous ne devriez même pas me poser cette question. Elle est absurde. 
 
   — Ah, vous trouvez? 
 
   Embarrassée, Juliet chuchota :
 
   — Vous sembliez tous les deux désirer quelque chose. Une chose bien au-delà de ce que j’étais capable de donner.
 
   — Je saisis bien ce que vous dites, mais je ne comprends pas. Vous n’aviez rien à donner.
 
   Juliet laissa échapper un petit rire involontaire.
 
   — Non, juste ma personne entière! 
 
   — Votre interprétation est intéressante. 
 
   — Y en a-t-il une autre?
 
   — Certes. Deux hommes se trouvaient devant vous, vous désirant sans avoir envie de se faire la guerre, prêts à accepter le moment tel qu’il se présentait. Et vous avez fui. 
 
   — Je ne fais partie de votre groupe que depuis trois jours, je ne suis pas encore prête à me plier à ce genre de liberté. On ne vit pas ainsi dans le monde normal, monsieur Fring. Une femme ne va pas avec deux hommes à la fois. C’est contraire à la morale, c’est contraire à tout. 
 
   — Mais vous n’êtes plus dans le monde que vous dites « normal. » Et si vous possédiez un aussi grand sens moral que vous l’insinuez, vous ne vous seriez pas enfuie de chez vous, vous n’auriez pas fait l’amour avec un autre homme aussi rapidement après avoir quitté votre mari. Car je sais que vous avez couché avec Saul, votre corps entier le criait quand vous vous êtes penchée sur sa poitrine cet après-midi. Et vous auriez recommencé si je n’avais pas été présent. Est-ce donc moi qui vous dégoûte à ce point ou véritablement l’idée d’accepter les caresses de deux hommes?
 
   Juliet évita de répondre puisque qu’il y avait du vrai dans chacune de ces affirmations. L’image de cet homme fouettant les cuisses de Youlia avec une cravache la hantait toujours. Et également le sexe de cuir duquel elle avait eu la vision lorsqu’il l’avait envoûtée. Elle avait peur du genre de chose qu’il pourrait lui faire. 
 
   Les épaules lourdes et ses yeux clignant de fatigue, Juliet se laissa tomber sur la fourrure. « Laissez-moi seule maintenant, partez » ne cessait-elle de répéter à l’intérieur d’elle-même. Ses bras lui semblaient faits de béton désormais et elle ne parvenait plus à les soulever. Fring lui retira ses chaussures et lui étendit les jambes sur le lit. Il massa doucement ses chevilles. 
 
   — Bien sûr que je vais vous laisser dormir. Vous tombez d’épuisement. Ma foi, vous ne pouvez même plus ouvrir les yeux tant votre envie de sombrer dans le sommeil est forte! Vous êtes lourde, complètement immobilisée sur le lit. Je parie que je ne pourrais pas compter jusqu’à dix et vous dormiriez déjà. Un. Deux. Trois. Quatre…
 
    
 
   Juliet retint son souffle, submergée par une sensation effrayante de vertige. Il ne lui fallut que quelques secondes pour réaliser qu’elle avait la tête en bas et qu’elle n’était retenue à un trapèze que par ses jambes fléchies à plusieurs mètres du sol. Alors que celui-ci se balançait dangereusement, Juliet serra les genoux autour du pôle métallique. Son cœur tomba au fond de son ventre quand elle se sentit projetée vers l’arrière après que le trapèze soit parvenu à son point culminant. Combattant la force de l’air comme si elle tentait de forcer un courant puissant, elle serra le ventre afin de ramener ses mains au trapèze. Elle devait parvenir à l’agripper, car ses jambes s’affaiblissaient de plus en plus. Juliet n’avait jamais été aussi terrorisée. Le trapèze continuait à aller et venir dans les hauteurs du chapiteau et personne ne semblait venir à sa rescousse. Ses mains empoignèrent le pôle, mais glissèrent tout de suite. Évidemment, elle ne possédait pas l’entraînement des acrobates qui se propulsaient aisément d’un trapèze à l’autre sans la moindre difficulté. Convaincue qu’elle mourrait, se briserait le cou en tombant d’aussi haut, Juliet ferma les yeux. Il ne subsistait plus de force dans ses jambes pour la retenir. Elle tenta de contracter les cuisses une dernière fois, puis le vide l’attira. Elle tombait. 
 
   Au cours de ces quelques secondes où elle se trouvait entre ciel et terre, Juliet pria. Elle ignorait toutefois pourquoi. Pour ne pas avoir mal? Pour cesser d’avoir peur? Oui, les deux. Pour que ce qui était à venir, inévitable, se produise doucement, sans heurts, sans terreur. Le choc ne fut pas aussi terrible qu’elle le prévoyait depuis qu’elle avait constaté qu’elle se trouvait dans un équilibre précaire à dix mètres du sol. Il fut plutôt doux, enveloppant. Son corps s’abandonna, puis Juliet se rendit à l’évidence qu’elle n’était plus en danger. Elle ne l’avait jamais été en fait. Un filet sûr, fiable, l’attendait pour amortir le choc. Elle soupira de soulagement et de bien-être. Si elle avait su qu’elle ne courait aucun risque, elle aurait cédé bien avant et aurait fait confiance au filet. 
 
   Après l’avoir recueillie, le filet s’immobilisa. Juliet entendit quelqu’un pousser un éclat de rire non loin. En levant la tête, elle aperçut Saul. Il était là à la surveiller depuis le départ, mais aveuglée par sa terreur, elle ne l’avait pas remarqué. Saul lui tendit la main et l’aida à s’extirper du filet. 
 
   — Le danger est une illusion. Lui murmura-t-il en désignant de l’index le trapèze duquel elle était tombée. La peur provient de l’ignorance. Tu étais en sécurité tout ce temps. Tu aurais pu t’épargner beaucoup de peur en regardant vers le bas plutôt qu’en essayant de t’accrocher tout là-haut. Parfois, s’abandonner au vide est la seule façon de comprendre que le danger n’existe pas. 
 
   Encore tremblante, Juliet pria Saul de la tenir entre ses bras. La voix rocailleuse de l’homme semblait être son unique lien avec la réalité, avec ce qui la rassurait. Elle aurait aimé l’écouter parler ainsi tout le reste de la nuit durant, mais il s’éloigna, s’évaporant dans l’obscurité. Au-dessus de sa tête, Juliet sentait que le trapèze se balançait toujours, un mouvement continu qui lui parut terrifiant. Pestant contre cette peur qui continuait à s’accrocher sans raison apparente à ses tripes, Juliet leva les yeux vers le trapèze. Un homme y était perché. Assis confortablement sur le pôle pourtant étroit, il était adossé à l’une des cordes par lesquelles le trapèze était fixé au plafond du chapiteau. Sa jambe droite pendait librement dans le vide, et même qu’il s’en servait pour donner plus d’élan au trapèze. La gauche était fléchie, son pied reposant sur le pôle. Addison Fring n’aurait pas semblé plus à son aise s’il avait été bien installé dans un fauteuil de cuir. 
 
   — Vous allez tomber! lui cria Juliet.
 
   Mais il ne lui répondit pas, se contentant de la regarder avec une expression amusée, mais cynique sur le visage. Comme s’il s’adressait à un public qui pourtant, était absent, il lança :
 
   — À trois! Un…
 
   — Qu’allez-vous faire, Fring? 
 
   — Deux…
 
   Juliet serra les poings, puis avec terreur, elle vit que le filet n’y était plus. Rien ne pourrait amortir la chute du magicien s’il se laissait chuter dans le vide. Il le savait, assurément, mais n’en était pas du tout troublé.
 
   — Trois!
 
   Juliet tenta de s’éloigner quand Fring se propulsa vers l’arrière. Elle ne désirait pas le voir s’écraser au sol, assister à cette chute. Dans l’air, il écarta les bras avec grâce et joignit les jambes. Avant qu’il ne percute le sol, les genoux de Juliet cédèrent et elle sombra dans l’inconscience.
 
    
 
   Le corps entier de Juliet tremblait sous la fourrure pourtant très chaude. Désirant chasser immédiatement le cauchemar, elle se déplaça sur le lit de fer et emprunta une autre posture. Mais le sentiment de terreur ne se dissipait pas. Même si elle avait compris au fil du rêve qu’elle n’était pas en danger, cette vision lui avait été insupportable. Et Juliet savait que Fring était responsable de ces images inquiétantes, de ces impressions viscérales. Il avait joué avec elle encore une fois.
 
   Sur son lit de fortune, non loin, Silence dormait profondément. Elle l’avait vu porter la bouteille à ses lèvres au cours de la soirée et savait que le sommeil de son protecteur était trop lourd pour qu’il ait conscience de son absence. Juliet sortit donc de la tente et marcha jusqu’à la caravane de Fring d’un pas rapide et déterminé. 
 
   Cette fois, les rideaux étaient clos, mais il y avait bel et bien de la lumière à l’intérieur. Juliet cogna à la porte en criant :
 
   — Ouvrez-moi immédiatement, je sais que vous ne dormez pas! Je dois vous parler sans attendre!
 
   Parce que le vacarme que Juliet provoquait risquait d’éveiller toute la troupe, le magicien vint à la porte, mais refusa de la faire entrer. Il la rejoignit plutôt dehors sans prendre le temps de remettre sa chemise. Les yeux de la jeune femme se fixèrent sur l’anneau qui perçait le mamelon de Fring. Ce petit bijou la troubla tant qu’elle en oublia presque sa colère. Quand elle vit son visage arborer une expression empreinte de hauteur, Juliet se durcit de nouveau.
 
   — Pourquoi me faites-vous cela? C’est un jeu pour vous, n’est-ce pas? L’un de vos jeux cruels destinés à faire souffrir pour votre bon plaisir?
 
   — Vous vous méprenez sur mes intentions, miss White. Ce songe était censé vous instruire, vous faire comprendre que la peur n’existe pas. La souffrance non plus, à moins que vous n’acceptiez celle-ci comme une fin. 
 
   — Ne pouvez-vous pas me parler clairement, dans la réalité, dans une sphère de la conscience où je serai en pleine possession de mes moyens? 
 
   — Je le pourrais, certes. Sauf que la conscience n’est pas un état réel, miss White. La conscience ne révèle pas grand-chose sur les gens. Trop d’éléments extérieurs influencent la pleine conscience. Votre fierté par exemple. En état d’éveil, vous vous montrez trop fière pour admettre que quelque chose nous lie, vous et moi. Si je parviens à vous connaître pleinement, c’est grâce à votre subconscient. À ce que vous n’oseriez jamais dire et faire dans la vie « normale. » 
 
   — Je ne suis liée en rien avec vous, Fring. Si cela se trouve, je vous méprise pour vous amuser ainsi à mes dépends. Et pour bien d’autres motifs. 
 
   — J’en suis désolé. Dit-il sans la moindre variation dans sa voix. J’aimerais vous montrer quelque chose. Venez avec moi. 
 
   — Non, je refuse d’être seule avec vous là-dedans.
 
   — Nous ne serons pas seuls. Venez. 
 
   Juliet eut le réflexe de regarder autour d’elle. À quelques mètres, la caravane de Saul était noire et silencieuse. Il dormait sans doute. Juliet secoua la tête et emboîta le pas à Addison Fring, prenant conscience que dans la réalité, ils ne s’étaient jamais trouvés ensemble dans la caravane. 
 
   Juliet pressa sa main contre sa bouche quand elle vit que Youlia était étendue sur le lit. Les yeux clos, celle-ci paraissait dormir, mais ses poignets étaient liés à la tête du lit par des menottes. Juliet reconnut cet objet comme étant l’un des accessoires du magicien. Étaient-elles de véritables menottes employées par les policiers ou juste un jouet, elle n’aurait su le dire, mais les bras de Youlia étaient bel et bien immobilisés. Elle était nue, mais son corps ne généra pas d’embarras dans l’esprit de Juliet. Elles avaient dormi l’une contre l’autre dans leur plus pure nudité et Juliet put regarder sa poitrine sans rougir. Ce fut plutôt le reste qui la troubla. Sur les cuisses entrouvertes de Youlia, elle vit des marques rouges, assurément laissées par la cravache de Fring. Juliet chuchota à l’adresse du magicien :
 
   — Je ne ressentirai jamais de sympathie à votre égard en sachant que vous heurtez cette jeune femme. 
 
   Attirée par la voix de Juliet, Youlia tourna la tête. Son regard était absent. Juliet ne sut dire si c’était parce que le désir avait trop d’emprise sur elle ou si elle était envoûtée par le magicien. De toute façon, les deux étaient synonymes désormais à ses yeux. 
 
   — Que lui avez-vous fait? Est-elle consciente, oui ou non?
 
   — Baissez la voix, je vous prie et prenez ceci.
 
   Juliet grimaça quand Addison Fring lui tendit sa cravache. Il lui demanda ensuite de s’approcher du lit. 
 
   — Allez-y. Choisissez une partie de son corps et rendez-la bien sensible pour moi. 
 
   — Non, je ne lui ferai jamais de mal. Vous êtes complètement fou, Fring. 
 
   — Elle adore cela. Et tant que vous ne l’avez pas expérimenté vous-même, vous ne savez pas tout le plaisir que cela est à même de procurer. Alors, ne vous permettez pas d’en juger à sa place. Faites ce que je vous demande. 
 
   La hanche de Youlia, absurdement, parut tentante à Juliet. Ce morceau de peau parfaitement dessiné et bien saillant éveillait en elle des envies dérangeantes. Elle abattit la cravache sur le flanc de Youlia, mais pas assez fort au goût du magicien. 
 
   — Allez-y franchement. Je vous promets qu’il n’y a aucun problème.
 
   Ignorant ce qu’elle désirait prouver, Juliet fouetta le flan de la femme avec puissance, en serrant les lèvres, prête à demander pardon pour son geste. Mais en percevant un doux gémissement sortir de la bouche de Youlia, elle se rassura. Aussi, quelque chose venait de s’éveiller en elle. Juliet n’avait pas détesté la sensation de cette peau souple qui s’était tendue sous le coup de fouet. Derrière elle, Addison Fring retira son pantalon. Il était paré d’une très forte érection qui dressait son membre presque à la verticale. Juliet le vit toucher l’anneau qu’il avait au sein droit. Il le manipula, tira dessus et toucha son sexe. 
 
   — Continuez, je vous prie. Oubliez vos peurs. Tout va bien. 
 
   Juliet prit une longue inspiration et fouetta l’autre flanc de Youlia. Très fort cette fois. Et à deux reprises. Youlia ouvrit un peu plus les jambes, exposant son sexe sans pudeur et soulevant le bassin. Juliet fut légèrement troublée de voir ainsi la vulve rose de sa compagne qui s’entrouvrait, mais elle en fut aussi fascinée. C’était beau, très beau. Une jolie fente humide comme une fleur après une averse. Juliet avait presque envie de la toucher.
 
   — Oui… Encore, encore, murmurait Youlia en présentant sa hanche à la personne qui tenait la cravache. 
 
   Juliet asséna de petits coups de cuir au pubis de Youlia, intriguée par les réactions qu’elle provoquait. Concentrée sur le corps agité de sa compagne, elle perçut à peine les mains de Fring qui lui retiraient sa robe. Nue devant le lit, Juliet se sentit plus libre, se sentit leur égale. Elle frappa la peau déjà sensible à l’intérieur des cuisses de Youlia, devinant sa douleur, mais partageant son excitation. 
 
   Fring alla fouiller dans le premier tiroir de la commode au pied du lit. Cherchant quelle partie du corps de Youlia elle pourrait encore stimuler, Juliet ne le vit pas venir vers elle avec le pénis de cuir entre les mains. Fring s’agenouilla et fixa le harnais aux cuisses de Juliet, la parant d’un sexe masculin déjà bien dressé. 
 
   — Je croyais qu’il n’existait que dans ma vision. 
 
   — Vous l’avez vu avant de le voir véritablement. Puisque j’en avais le pouvoir, j’ai cru bon de vous le faire connaître avant de vous prier de vous en servir. 
 
   — M’en servir? Mais comment?
 
   — Et bien, vous n’avez qu’à observer ce corps que vous avez soumis à votre volonté. De quoi a-t-il besoin selon vous? 
 
   Le regard embrouillé, Youlia regardait le pénis noir se dresser près d’elle et se mit à gémir encore plus fort. Addison lui signifia de monter sur le lit et de s’agenouiller entre les jambes de Youlia. 
 
   — Touchez-le. Faites comme s’il était vraiment une extension de votre propre corps. Pénétrez-la, puisqu’elle en a tellement envie. 
 
   Mue par une volonté qui ne semblait pas lui appartenir, Juliet posa délicatement le bout du sexe de cuir contre la fente de Youlia. Bien humide, celle-ci s’ouvrit sous la pression qu’elle effectuait. Juliet regarda les lèvres rose foncé de la vulve de la jeune femme attirer le pénis en elles. Juliet pressa l’objet un peu plus loin dans le sexe de sa compagne et commença à se mouiller elle-même en constatant le plaisir qu’elle lui procurait. 
 
   Pendant ce temps, Fring employait la cravache pour fouetter la poitrine de Youlia. Il lui présenta ensuite son membre en l’invitant à le lécher. Juliet ne savait plus où poser les yeux. De voir le pénis ferme de Fring entrer lentement dans la bouche de Youlia l’excita tant qu’elle eut envie de se caresser. Mais l’homme l’encouragea à continuer. Plaçant ses mains sous les cuisses de Youlia, elle la pénétra encore plus profondément, ployant cependant sous le poids de sa propre excitation. 
 
   Juliet se mit à aller et venir dans le corps de la jeune femme, constatant que le pénis de cuir était de plus en plus humide à chacune de ses poussées. À genoux sur le lit, Fring mordait sa lèvre inférieure, sa verge disparaissant presque entièrement dans la bouche de Youlia. 
 
   — Faites-la jouir, je sais que vous en êtes capable. Vous n’avez qu’à imaginer les sensations qui vous plaisent. Comment aimez-vous être prise?
 
   Juliet fit alors presque entièrement disparaître le sexe de cuir dans le corps de la jeune femme. Elle effectua de petites poussées tout en touchant son clitoris avec douceur. Youlia gémit et Juliet eut soudain un peu plus de difficulté à se mouvoir à l’intérieur d’elle, comme si celle-ci serrait le pénis en elle pour le garder le plus loin qu’elle le pouvait. Elles étaient maintenant suffisamment près l’une de l’autre pour que Juliet puisse appuyer sa vulve contre celle de Youlia. 
 
   — Tu as compris, Juliet. Chuchota Addison. Nous allons jouir et tu ne dois pas rester derrière. Presse-toi contre elle, donne-toi du plaisir.
 
   La bouche de Youlia était pleine du membre en érection de Fring. Elle léchait son gland devenu presque violacé sous l’effet de l’excitation, puis laissait sa longue verge s’insinuer jusqu’à sa gorge. Fring l’encourageait à continuer en caressant ses cheveux, puis en tirant fermement sur ceux-ci. Juliet vit un jet de liquide blanchâtre s’écouler sur les lèvres de Youlia. Celle-ci le lécha en agitant le corps, traversée par la jouissance. Sentant contre sa vulve la chaleur et l’humidité de sa compagne, Juliet poussa un cri. Elle demeura ainsi, le corps tendu de plaisir, de longues secondes durant, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Addison retira son sexe de la bouche de Youlia et à l’aide de son pouce, il essuya la semence qui subsistait sur les lèvres de celle-ci. 
 
   — Vous avez été parfaite, miss White. Ce fut un moment délicieux, vous ne pouvez pas le nier. 
 
   Le sexe de cuir était complètement détrempé lorsque Juliet le fit sortir de la vulve de sa compagne. Fring défit le harnais et la libéra. Juliet sortit du lit et chercha sa robe qui gisait quelque part dans la caravane. Comme si elle était ivre, ses gestes étaient mal assurés et lents. Addison l’aida à se rhabiller.
 
   — Oui, retournez dans votre tente. Vous avez besoin de véritable sommeil maintenant. 
 
   Puis, il chuchota à son oreille :
 
   — Vous ignoriez avoir cela en vous, n’est-ce pas? C’est étonnant tout ce qu’on peut accepter de faire une fois la peur envolée. Je suis très content de vous, miss White. Et ne vous en faites pas pour Youlia. Nous avons tous eu du plaisir, nous ne sommes pas habilités à juger nos façons de l’obtenir. Lentement, vous vous éveillez à ce que vous êtes vraiment.
 
   


 
   
  
 

Chapitre onze
 
    
 
    
 
    
 
   Le jour était sur le point de se lever et Juliet ne parvenait plus à fermer l’œil. Après s’être effondrée comme une pierre à l’instant où elle était revenue de la caravane de Fring, Juliet avait dormi une heure peut-être, puis s’était résolument éveillée. Elle avait la certitude absolue que ce qui s’était produit au cours des dernières heures n’était pas le fruit de son imagination ou de son inconscient. À la suite du cauchemar du trapèze, elle avait bel et bien rejoint Addison Fring et Youlia pour participer à leurs jeux bizarres. Son corps portait le souvenir de sa jouissance. Elle se souvint clairement de la façon dont celle-ci était survenue. Étendue sur le dos sous la fourrure, Juliet se revit, poussant le gigantesque pénis de cuir dans le corps de Youlia et ces images la firent trembler. La petite femme au foyer qu’elle était il n’y avait pas si longtemps ne pouvait croire qu’elle eut pu toucher le corps d’une femme de cette façon. 
 
   Sentant Silence profondément endormi derrière le drap qui séparait désormais les deux moitiés de la tente, Juliet repoussa la fourrure. La pensée de la vulve humide de Youlia contre la sienne lui fit arquer le dos et mordre sa lèvre inférieure. Quel degré d’abandon et d’excitation avait-elle atteint pour en arriver à ce point? Seul le magicien devait posséder la réponse à cette question puisqu’il avait laissé cela arriver devant ses yeux. 
 
   Tout son corps dérangé par cette réminiscence, Juliet eut envie de sortir de la tente, prendre un peu d’air frais afin de redevenir elle-même. Elle prit un voile et l’enroula autour de son corps en se façonnant une espèce de toge qui lui donnait le sentiment d’être l’une de ces déesses frôlant le sol de l’Olympe. Juliet sortit et se mit à marcher lentement à travers les tentes, respirant profondément l’air encore piquant du jour qui se levait. Le ciel pâlissait à l’horizon et Juliet estima qu’il devait être quatre heures, tout au plus. Il lui resterait quelques heures à dormir après cette petite promenade destinée à alléger son esprit. 
 
   Dans leur enclos, les éléphants étaient immobiles, tels deux rochers. Un cheval s’ébroua un peu plus loin, là où un brasero dégageait toujours un peu de lumière et de chaleur. Juliet s’en approcha, se rendant compte que son corps était parcouru de frissons. L’humidité du jour naissant la faisait trembler. Près du brasero, il sembla soudain y avoir du mouvement. Intriguée, Juliet s’approcha de l’endroit où ces ombres s’agitaient. Peut-être n’était-elle pas seule à souffrir d’insomnie. Peut-être y avait-il encore de la vie dans le campement avant que le soleil se lève. Nus pieds sur le sable, Juliet put s’avancer en silence. Non loin de l’enclos des cheveux, elle fut confrontée à une vision si fascinante qu’elle ne put que rester immobile à regarder, incapable de faire marche arrière. 
 
   Sur un tas de paille, deux corps ondulaient en harmonie. Deux femmes magnifiques se pressaient l’une contre l’autre en soupirant. Juliet se dissimula derrière la charrette qui contenait les sacs de nourriture destinée aux animaux et les observa. La lumière bleue du ciel lui permit de reconnaître Irina. Couchée sur la paille, celle-ci se laissait embrasser par une autre femme dont la beauté était également saisissante. Elles se caressaient avec délicatesse, du bout des doigts, les faisant glisser sur leurs corps parfaits. Juliet songea alors à Youlia. Ferait-elle de même si elle avait l’occasion de se trouver seule avec elle. L’embrasserait-elle avec autant de passion? Probablement pas. Le magicien avait forcé ce contact entre elles et les deux jeunes femmes en avaient retiré du plaisir, mais ce qui s’offrait à sa vue était bien différent. Il s’agissait là de deux femmes qui se désiraient sincèrement, qui s’aimaient et connaissaient déjà à merveille le corps de leur partenaire. Irina prit les seins de sa compagne avec beaucoup de douceur, les pressa au fond de ses paumes en jouant avec ses mamelons dressés. Cette femme avait des seins si magnifiques que Juliet en fut elle-même troublée et de voir Irina les prendre entre ses lèvres lui causa une grande brûlure entre les cuisses. 
 
   Irina s’étendit plus confortablement dans la paille et écarta les jambes. La longue jeune femme blonde se laissa glisser un peu plus bas et repoussa sa chevelure d’un geste leste de la tête. Avec le bout de son majeur, elle esquissa de petits cercles sur le clitoris d’Irina. Doucement, comme elle l’avait fait en l’embrassant, elle referma ses lèvres sur la vulve d’Irina. Juliet n’eut qu’à imaginer la sensation d’une langue féminine bien douce et délicate, se frayer un chemin dans sa chair humide, pour perdre le souffle. Ce dont elle était témoin l’excitait tant qu’elle dut s’en détourner pour un instant. Mais alors qu’elle projetait son regard autre part, Juliet aperçut quelqu’un, une troisième personne. Un homme cette fois. Se tenant dans un endroit trop sombre pour qu’elle puisse le reconnaître, Juliet remarqua tout de même qu’il se caressait. Son bras esquissait un lent mouvement d’aller et retour le long de sa verge pendant qu’il regardait les deux femmes se donner du plaisir. Et elles devaient forcément le savoir là. Il était trop près d’elles pour passer inaperçu. Allait-il se joindre à Irina et sa compagne quand il en obtiendrait la permission? Juliet n’osait se l’imaginer. Car déjà, d’avoir vu ces femmes se toucher avec autant de liberté l’avait bouleversée. Son sexe, encore sensible, battait la chamade. C’était maintenant trop pour ce qu’elle pouvait supporter. Juliet s’agenouilla alors sur le sol. Le sable était rude contre ses genoux, mais elle s’en moquait. Les yeux fixés sur Irina et la beauté qui léchait sa vulve, Juliet posa un doigt sur son clitoris. Sa main entière se mouilla immédiatement. Juliet retint un gémissement en sentant son corps si excité. Elle aurait aimé être pénétrée ce soir, être au moins soulagée par le sexe d’un homme en elle, mais Fring ne l’avait même pas touchée. Elle eut presque envie de rejoindre cet homme obscur qui observait Irina et sa compagne en caressant son membre. Il mourrait probablement d’envie de prendre une femme à cet instant précis. 
 
   Juliet n’eut même pas le temps de considérer cette option deux fois. Sa chair était tellement brûlante qu’elle se tendit vite sous l’effet d’un orgasme virulent. Au même moment, Irina jouissait aussi et déployait ses longues jambes tremblantes en gémissant. 
 
   « Mon Dieu, que m’arrive-t-il? » 
 
   Les genoux douloureux et le corps agité de soubresauts, Juliet prenait conscience de l’abîme dans lequel elle avait chuté. La recherche constante de plaisir. En dehors du spectacle, il ne semblait y avoir rien d’autre de plus important pour ces gens. Et elle était désormais l’une des leurs. 
 
   Juliet retourna à sa tente apaisée, de corps et d’esprit. La honte était passée. Elle se terra sous sa fourrure et cette fois, elle dormit. Profondément. Personne ne la dérangerait si elle choisissait de sommeiller jusqu’au milieu de la matinée et elle en profita. 
 
    
 
   Par le biais de Silence, Saul demanda à Juliet de se présenter à sa caravane qu’il se plaisait à nommer son « bureau » durant la journée. Silence avait dû la récupérer dans l’enclos des chevaux où elle aidait ses compagnons à préparer les montures pour le spectacle. Avec plaisir, Juliet avait brossé les crinières chatoyantes et avait fixé de jolis rubans colorés dans les crins des juments. Comme si elles avaient suffisamment de conscience pour ressentir de la fierté, les juments qu’on utilisait durant les représentations semblaient adorer ce rituel et s’y prêtaient sans bouger ou piaffer. Des bandeaux brillants de paillettes étaient ensuite placés sur leur tête, entre les oreilles, et de longues plumes roses, jaunes ou violettes étaient ajoutées pour la touche finale. Juliet tiqua devant l’insistance de Silence, mais l’expression de celui-ci trahissait l’urgence de son patron. 
 
   Les mains croisées sur une cassette de cuir, Saul invita Juliet à s’asseoir devant lui. 
 
   — Un messager s’est présenté ici au cours de la journée. Je crois et j’espère que tu considèreras ceci comme une bonne nouvelle. 
 
   Saul tira un document de la cassette et le tendit à Juliet. L’unique chose qu’elle comprit fut que ce document était très officiel, qu’il portait l’entête du palais de justice de la ville d’Akron. À travers le charabia juridique, le nom complet de son mari apparaissait. Brian Thomas Walter White. Juliet grimaça et porta la main à son front.
 
   — Que me veut-il encore?
 
   Saul pointa son index sous le nez de la jeune femme.
 
   — C’est ici que tu dois soupirer de soulagement et comprendre la signification de l’expression « bonne nouvelle » que je viens de prononcer. Ce sont les papiers de divorce, Juliet. Il n’a pas perdu une seule seconde, n’est-ce pas?
 
   — Divorce? Mais il est parti hier sans même m’apercevoir! Comment se fait-il que les papiers aient été envoyés ici? 
 
   — Il ne t’a pas vue, mais, contrairement à tout ce que nous étions en droit de penser, il n’est pas idiot. Comment tout le monde aurait pu se costumer en Juliet White si nous ne t’avions jamais rencontrée auparavant? Il savait. Sauf qu’il s’est rendu à la triste évidence que nous te protégions. Apparemment, il ne cherche pas les problèmes et te propose de signer ces papiers pour en finir avec votre mariage. 
 
   Face à l’absence d’insistance de Brian, à la rapidité avec laquelle il consentait à la libérer, Juliet réalisa qu’il ne l’aimait plus, depuis longtemps probablement, et que les papiers de divorce devaient déjà être prêts. Elle se permit même d’imaginer que Brian conservait ces papiers dans son porte-documents en ignorant comment faire pour aborder la question alors qu’en apparence, tout semblait aller à merveille. 
 
   — Il est donc amoureux d’elle… Chuchota Juliet à sa propre adresse, mais Saul ne manqua pas d’entendre ses paroles.
 
   — Elle? Sa maîtresse? 
 
   — Forcément. Et si cela se trouve, quand il a fait irruption ici hier, ce n’était que pour me tendre ces documents. 
 
   — Alors, considérons-nous soulagés. Tiens, voici ma plume. Les endroits où tu dois signer sont indiqués par des croix. 
 
   Juliet prit la plume, mais demeura figée au-dessus de la feuille. En signant, elle retrouverait certes sa liberté, mais elle permettait aussi à Brian d’entamer une nouvelle vie avec cette Anna qu’elle avait trouvée dans leur lit. Par esprit de vengeance, Juliet n’eut pas envie de céder aussi facilement. Anna avait-elle déjà commencé à apporter ses affaires personnelles chez elle? À les ranger dans ses tiroirs après avoir jeté les reliques de l’ancienne maîtresse de maison dans de grands sacs à ordure? 
 
   — Pourquoi hésites-tu, Juliet? N’es-tu pas heureuse de pouvoir classer définitivement cette histoire qui t’a rendue malheureuse? 
 
   — Il mérite de patienter, très longtemps, avant d’obtenir satisfaction. 
 
   Saul émit un rire nerveux.
 
   — Oui, je comprends bien l’idée et je sais qu’elle est tentante. Tout le monde a envie de faire payer celui ou celle qui lui a fait verser des larmes, mais je t’en conjure, laisse tomber. Si tu ne signes pas, tu sais ce qui se produira? Tu traîneras cet homme derrière toi tout au long de ta route. Le lien qui te retient à lui ne sera jamais brisé. Chaque jour, tu te demanderas s’il souffre suffisamment, si tu l’as retenu sur la corde raide assez longtemps. C’est malsain, Juliet. Sournois, oui, mais malsain. 
 
   Saul quitta son siège et vint s’accroupir entre les genoux de Juliet. Il caressa sa joue, puis laissa glisser sa main le long de son bras. Il lui dit tout bas :
 
   — Ta vengeance, tu l’as eue. Avec moi. En signant ces papiers, tu ne lui concèdes pas la victoire, tu lui lances plutôt au visage que tu es passée à autre chose. Crois-moi, pour un homme, cela est difficile à avaler. N’étire pas la souffrance indéfiniment, Juliet. Assène-lui le coup mortel maintenant. 
 
   Cette image que Saul lui mit en tête lui parut irrésistible. Il étira le bras pour prendre le document et le posa sur les cuisses de Juliet en lui tendant de nouveau la plume.
 
   — Pourrais-je au moins garder mon nom?
 
   — Pas de façon officielle, bien sûr, mais « miss White » peut devenir ton nom d’artiste sans problème. Songes-y, mais je te suggère de le conserver. Ce nom passera bien auprès de la clientèle. 
 
   À l’instant où les papiers furent signés, Saul les rangea rapidement dans la cassette pour éviter qu’elle ne change d’avis. Il donna ensuite la cassette à Silence en le sommant de livrer le document sans plus tarder. 
 
    
 
   Le souper serait servi dans une heure, mais Juliet était déjà assise, songeuse, près du feu. Préoccupés par la représentation qui devait avoir lieu comme prévu à huit heures, les artistes semblèrent ne pas voir la jeune femme pensive qui buvait un peu de vin dans une tasse à café. L’activité était intense dans le campement et on approcherait du feu uniquement quand retentirait la clochette habituelle annonçant que le repas était servi. 
 
   À quelques mètres de Juliet, Addison Fring préparait ses accessoires pour le spectacle à venir. En le voyant étaler de longues chaînes sur le sol, Juliet se montra intriguée. Elle n’osa pas aller à ses devants avant qu’il ne la remarque et lui demande d’approcher. 
 
   — Liez mes poignets, je vous prie. Je dois seulement vérifier si elles sont suffisamment huilées. 
 
   Quand Addison tendit les menottes à Juliet, elle les reconnut aisément. Elle constata avec soulagement que les menottes qui avaient retenu les poignets de Youlia la nuit précédente n’étaient que des accessoires de scène desquelles on pouvait se libérer sans difficulté. Fring en testa la solidité, puis demanda à Juliet de se retourner.
 
   — Pour éviter que vous ne connaissiez mes trucs. Dit-il avec un sourire. 
 
   Fring se libéra en quelques secondes seulement et confia à Juliet :
 
   — Si vous me voyez en difficulté ce soir, ne craignez rien. Au milieu de ce numéro, je feins toujours que quelque chose ne tourne pas rond. Quand le public a peur, c’est bon pour le spectacle. Le contenant que vous voyez là sera rempli d’eau et j’y entrerai entouré de chaînes et les mains liées. 
 
   — Vous vous plaisez à imiter Houdini?
 
   — Mon père a été son élève en quelque sorte, il m’a beaucoup appris.  
 
   — Je n’aime pas ce genre de chose, c’est terrifiant.
 
   — Je gagne ma vie en faisant peur, mais cela, je me permets de croire que vous le savez déjà. 
 
   — Nous ne parlerons donc pas de la nuit dernière? Dit-elle, en passant outre son embarras, alors que Fring lui demandait d’examiner la solidité de ses cadenas. 
 
   — Je ne vois pas ce qu’il y aurait à ajouter. 
 
   Penché sur ses accessoires, le magicien ne leva pas les yeux. Face à la froideur de sa voix, Juliet n’osa pas poursuivre le dialogue. À la lumière du jour manifestement, on oubliait en ces lieux ce qui se produisait à la nuit tombée. Le magicien était redevenu l’homme froid et distant que tous les membres de la troupe connaissaient et elle n’alla pas plus loin dans son questionnement. Fring venait d’ériger un mur solide entre son quotidien et ce qui peuplait ses nuits. Consciente qu’elle ne parviendrait pas à le faire parler davantage, Juliet se découragea et fit volte-face afin de retourner sagement près du feu en attendant le repas. Mais Fring la rappela.
 
   — Vous ne m’avez pas encore tiré les cartes, miss White! Ce pouvoir reste le vôtre. Celui de lire la vérité dans l’âme de chacun. Je me plie à votre jeu volontiers. 
 
   — Ce n’est pas un jeu. 
 
   — Ah! mais tout est un jeu, miss White! Tout! Venez par ici, je veux entendre ce que vous avez à me révéler!
 
   Méfiante, Juliet revint en sa direction. Elle appréhendait ce qu’elle serait susceptible de lire dans les cartes de cet homme et n’était pas certaine d’avoir envie de confronter l’obscurité en lui de façon aussi claire. Mais le déchiffrer enfin terminerait peut-être de la libérer complètement. Les cartes étaient tout ce dont elle disposait pour connaître ces gens jusque dans leur intimité profonde. Intriguée par ce qui pourrait apparaître dans le jeu du magicien, Juliet s’assit dans l’herbe devant lui et sortit ses cartes de la petite poche de sa robe.
 
   — Battez-les, puis coupez trois fois en direction de votre cœur. 
 
   Il s’exécuta et Juliet reprit les trois paquets en les posant méticuleusement l’un sur l’autre. Elle pigea trois cartes à la fois, devant isoler la carte la plus forte d’un atout, lorsqu’il y en avait un. Mais il n’y en avait jamais. Aucune des cartes ne put être tirée du jeu afin d’être lu, littéralement aucune. Juliet crut d’abord avoir fait une erreur. Le magicien l’observait avec tellement d’intensité qu’elle aurait pu être distraite et manquer un atout. 
 
   — Cela ne m’était jamais arrivé auparavant, excusez-moi. Tenez, recommençons. 
 
   Un petit sourire aux lèvres, Addison battit les cartes de nouveau et les coupa. Juliet sentit sa respiration s’emporter quand elle parvint au bout du jeu et qu’encore une fois, aucune carte ne ressortit. Elle comprit alors qu’elle n’avait rien à y voir.  
 
   — À moi de vous poser cette question maintenant, Fring? Pourquoi résistez-vous? Et surtout, comment parvenez-vous à le faire? Comment pouvez-vous influencer les cartes ainsi? Il n’y a rien dans votre jeu, rien. Vous vous moquez de moi? 
 
   Avec un air de fausse innocence, le magicien haussa les paumes et répondit :
 
   — Je ne comprends pas. Peut-être ne vous êtes-vous pas suffisamment exercée sur nos collègues.
 
   Elle secoua la tête avec véhémence.
 
   — Non, non, je sais parfaitement ce que je fais. 
 
   Passant les cartes en revue, Juliet les dénombra pour s’assurer qu’il n’en manquait pas. 
 
   — Ma foi, il n’y en a que vingt-sept! 
 
   Juliet glissa les doigts dans l’herbe autour d’elle, cherchant désespérément la carte absente. Celle-ci n’était pas dans son périmètre immédiat. Elle remarqua cependant qu’Addison Fring semblait s’amuser de la situation. Juliet compta les cartes de chaque couleur et réalisa rapidement que la carte manquante était le roi de pique. 
 
   — Vous me l’avez pris, n’est-ce pas? Rendez-le-moi, je ne peux rien faire avec un jeu incomplet.
 
   — Parce que vous croyez que je m’amuserais à faire disparaître des cartes à jouer? Je ne suis pas un magicien de pacotille, ne m’insultez pas, miss White. En outre, comment aurais-je pu? Vous m’avez regardé battre les cartes. 
 
   Elle secoua la tête, remit ses cartes en poche et laissa tomber un avertissement à l’adresse de Fring.
 
   — Cessez de manipuler mon esprit ou je devrai informer Saul. 
 
   Addison s’avança légèrement et écrasa la main de Juliet avec la sienne sur l’herbe fraîche. 
 
   — Trouvez votre roi de pique, miss White, et peut-être comprendrez-vous qui joue le mieux avec les esprits par ici. 
 
   Il tint sa main quelques secondes encore, mais se retira vivement quand une ombre se dressant tout près vint s’interposer entre eux et la lumière du soleil. Il s’agissait de Youlia. À voir Addison et Juliet aussi près l’un de l’autre, sa bouche prit une inflexion méprisante. La colère de Youlia semblait si grande que Juliet fut incapable de la saluer. Addison pour sa part ne s’en soucia pas. Il se contenta de se relever pour retourner à ses accessoires de scène. Juliet glissa ses cartes dans la poche latérale de sa robe et s’en fut en se forçant tout de même à esquisser un petit sourire. Le comportement de Youlia ne lui sembla pas surprenant quand elle y songea bien. La chaîne d’événements n’avait toujours pas été rompue, la jalousie dévorante que Juliet avait vue dans les cartes de sa compagne se concrétisait et mènerait à bien pire si le pouvoir du roi de pique n’était pas neutralisé. Malheureusement, plus aucune prédiction ne serait possible tant que la carte demeurait égarée et Juliet serait incapable de prévoir le prochain mouvement de celui-ci. 
 
   


 
   
  
 

Chapitre douze
 
    
 
    
 
   Juliet venait d’apprendre le nom de la jeune femme qu’elle avait vue avec Irina puisqu’elle s’était offerte pour aider celle-ci à se maquiller. Fascinée par la beauté de Sky, elle appliquait des paillettes le long de sa joue et de son arcade sourcilière. La funambule ne bougeait pas d’un iota, présentant simplement son magnifique visage à Juliet qui collait avec beaucoup d’attention les parures multicolores sur sa peau. 
 
   — C’est difficile à retirer après?
 
   — Une bonne serviette d’eau chaude suffit habituellement. Répondit Sky sans trop d’expression, son regard demeurant sombre et fixé sur son reflet dans la glace. 
 
   Juliet tentait de la distraire en lui parlant gentiment. Au cours de l’heure précédente, Juliet avait surpris une querelle entre Sky et Irina. Ce qui aurait pu être considéré par n’importe qui d’autre comme une simple altercation entre collègues lui était apparu plus profond, car elle connaissait désormais la nature de ce qui les unissait. Cette altercation, Juliet l’avait vue dans les cartes d’Irina et elle était stupéfiée de voir ses prédictions prendre forme aussi rapidement dans la réalité. Derrière le chapiteau, les deux femmes s’étaient adressé des paroles empreintes de colère et de jalousie et Juliet avait immédiatement eu pitié de la belle funambule. Irina s’était enfuie en pleurant et en criant quelques mystérieuses paroles en russe, laissant Sky au milieu de sa confusion et de sa tristesse. Juliet l’avait récupérée à ce moment en lui proposant de lui donner un coup de main pour son maquillage. Avec un sourire tendre, Sky avait accepté. 
 
   Parce que Saul avait ordonné le rassemblement de tous les artistes dans la loge, Irina était revenue, sans toutefois jeter un seul regard à sa compagne. Toujours penchée sur le visage de Sky, Juliet entendit Saul interpeller Irina :
 
   — Tu n’es pas en état de faire ton numéro ce soir. Les acrobates seront prêtes à te remplacer, Juliet est justement en train de leur donner un coup de main. 
 
   — Pas question! s’écria Irina. Je n’ai jamais manqué une seule représentation, ce soir ne fera pas exception! 
 
   Puis, Irina s’était débattue pour se libérer de l’emprise des mains de Saul sur ses bras et était repartie dans le couloir qui menait de l’autre côté de l’arène, là où ses éléphants l’attendaient. Saul était manifestement au courant de la virulente altercation entre les deux femmes et avait tenté de préserver le spectacle. Devant une Irina obstinée, il ne put que secouer sa cravache dans les airs et crier :
 
   — Tenez-vous prêts, le spectacle commence, comme prévu, dans cinq minutes!
 
   Selon l’expression qu’il affichait toutefois, Juliet put deviner que le comportement d’Irina le rendait mécontent et brusque. Il lui était toutefois impossible d’empêcher ses protégés de développer des relations, de s’aimer, de faire l’amour ensemble. Il tentait simplement de faire avec les conséquences sans que le spectacle en souffre. Et ce soir, il avait beaucoup de difficulté. 
 
   Juliet se précipita vers Saul et pressa ses mains sur sa poitrine. Si Irina était trop aveuglée par sa colère pour songer à ce que Juliet lui avait révélé en lui tirant les cartes, quelqu’un devait la prévenir qu’un danger la guettait. 
 
   — Saul, Irina ne peut pas faire son numéro ce soir, elle va avoir un accident! 
 
   — Il n’y a pas moyen de lui faire entendre raison, manifestement. Rétorqua Saul en haussant les épaules.
 
   — Je vais lui parler. Moi, elle m’écoutera. 
 
   Juliet emprunta le même chemin par lequel elle avait vu Irina s’enfuir. Elle traversa le chapiteau et se buta à la barrière érigée devant les animaux prêts pour le spectacle. Se pressant à la grille qui serait bientôt ouverte, les éléphants attendaient passivement leur tour alors qu’Irina leur parlait à voix basse. Juliet cria :
 
    
 
   — Irina, ne faites pas cela! N’avez-vous aucun souvenir de ce que vous ont dit les cartes? Vous vous blesserez sérieusement si vous entrez en piste ce soir! Je vous en prie, laissez les acrobates vous remplacer, ne commettez pas cette erreur!
 
   Irina ne lui accorda pas le moindre regard. Terminant d’ajuster les parures enjolivant ses éléphants, elle répondit sèchement :
 
   — Je vais vous prouver que vos cartes ne dirigent pas mon destin! Il est hors de question que je me déclare vaincue quand je n’ai rien à me reprocher! C’est plutôt à Sky que Saul devrait interdire l’accès à la piste ce soir, pas à moi! Partez maintenant, vous rendez mes éléphants nerveux!
 
   Quand Juliet revint dans la loge, il était trop tard. Saul était déjà dans l’arène, les lumières avaient été éteintes. Le spectacle commençait. Entourée des acrobates, Juliet ne put qu’attendre la fin du numéro d’Irina avec l’espoir que Saul revienne dans la loge pour les rassurer et leur annoncer que tout s’était bien passé. Une jeune fille près de Juliet murmura :
 
   — Un spectacle qui débute sur une aussi mauvaise note n’est certes pas un bon présage pour la suite. Personne n’offrira de performance remarquable ce soir, j’en ai bien peur.
 
   De l’autre côté du rideau de la loge personnelle où se terrait Addison Fring, un éclat de rire cynique retentit. Le magicien tira le rideau pour apparaître devant elles. Interloqué, tout le monde se figea quand Fring s’adressa durement à la jeune acrobate qui avait prononcé le commentaire.
 
   — Merci de nous apporter vos lumières, petite sotte! Je ne vous considère toutefois pas comme habilitée à juger de nos performances avant qu’elles aient eu lieu. Taisez-vous donc au lieu de déblatérer ces absurdités. 
 
   Fring promena son regard sombre sur toutes les personnes présentes qui baissèrent la tête à tour de rôle. Il retourna ensuite derrière son rideau, laissant la loge silencieuse et regorgeante de malaise. La jeune fille se pencha de nouveau à l’oreille de Juliet, mais parla encore plus bas pour être certaine cette fois que le magicien ne l’entende pas. 
 
   — Au cas où vous n’auriez pas remarqué, il n’est pas commode celui-là. Ordinairement, il ne nous adresse pas la parole avant un spectacle, je ne comprends pas ce qui a pu le faire sortir de ses gonds aussi vite. Il doit être aussi nerveux que nous si cela se trouve. 
 
    
 
    
 
   Ce fut quelques minutes plus tard qu’une grande rumeur s’éleva dans le public. Une sorte de « Ooh! » étouffé suivit d’un silence de plomb. Les artistes s’immobilisèrent, plus personne ne parla. Même Addison Fring sortit de nouveau de sa loge pour se tenir debout au milieu des autres, étirant la tête pour tenter de voir ce qui s’était produit. Puis, Sky bondit sur ses pieds en criant :
 
   — Irina! 
 
   Lorsqu’elle se précipita vers l’arène, les artistes sortirent tous de leur stupeur pour se précipiter à sa suite. Juliet fit de même. 
 
   La musique s’était tue. Les gens dans les estrades s’étaient levés et regardaient, les sourcils froncés et la bouche entrouverte, le maître de cérémonie accourir au milieu de la piste. Juliet pressa sur les épaules de ses compagnons et s’insinua jusqu’à l’arène. Quelqu’un retenait Sky dont le visage était maintenant labouré de larmes. Entre les pattes des éléphants, Irina gisait, inconsciente. À l’aide de sa cravache, Saul tentait de maîtriser les deux bêtes qui comprenaient que quelque chose était advenu à leur dompteuse. Tentant d’éviter qu’Irina soit écrasée par l’un d’eux, Saul attirait lentement les éléphants à l’écart avec l’aide de l’assistant de la jeune femme. Le soigneur de la troupe accourut et s’agenouilla auprès d’Irina pour prendre son pouls tout en examinant sa tête. Quelqu’un confia à Juliet qu’Irina avait glissé en esquissant une figure, qu’elle n’était pas tombée directement sur le sol, mais avait tenté de se retenir à l’un des éléphants avant de percuter le sable. 
 
   Saul s’excusa auprès du public et en levant les bras, il ordonna la reprise de la musique et du spectacle. Comme il avait besoin de tout l’espace possible dans la loge afin d’étendre Irina, il envoya les acrobates en piste, puis chassa aussi Youlia, les clowns jumeaux, l’homme fort et le dompteur de lions en les sommant d’être prêts. Au milieu de la loge, près du brasero, une grande fourrure fut étendue et le soigneur y déposa Irina. Seule Sky avait refusé d’obéir aux ordres. Elle tournoyait autour de sa compagne en geignant, son maquillage complètement gâché par les larmes.
 
   — Je reste près d’elle! hurla-t-elle à l’adresse de Saul. Je refuse de l’abandonner! 
 
   — Ne t’inquiète pas. Je ne t’enverrai pas marcher sur un fil ce soir. Reste près de sa tête et parle-lui. Empêche-la de sombrer de nouveau dans l’inconscience. 
 
   Irina avait été sonnée quand sa tête avait percuté le sol, mais heureusement, elle ne semblait pas gravement blessée. Reprenant ses forces petit à petit, elle demanda pardon à Saul. 
 
   — Tu m’obéiras peut-être la prochaine fois. Nous reparlerons demain, pour l’instant, je veux que tu demeures étendue et que tu te laisses examiner. 
 
   Désirant être utile, Juliet conserva son calme et s’affaira à tendre au soigneur les objets qu’il réclamait;  une serviette d’eau froide, des coussins pour la tête d’Irina et une lampe.
 
   — Ce n’est pas le premier incident de ce genre, confia Saul à Juliet. N’aie pas peur, nous sommes toujours préparés et je l’enverrai à l’hôpital avec Silence après cet examen sommaire. 
 
   Irina ne sembla pas juger nécessaire de se rendre en ville pour consulter un médecin, mais Saul insista. Il savait que les commotions pouvaient faire sentir leurs effets à retardement et puisque la troupe devait se diriger vers Cleveland dans les prochains jours, il refusait de prendre le moindre risque. 
 
    
 
   Juliet était déjà dans un état de grande tension quand vint le tour d’Addison Fring d’entrer en piste. Les autres artistes avaient fait leurs numéros guidés par leurs réflexes plutôt que par leur passion habituelle, trop préoccupés par l’état de santé d’Irina. Addison Fring pour sa part, n’était pas sorti une seule seconde de sa concentration totale et quand il désigna Juliet pour l’assister dans l’arène, il lui confia :
 
   — Une seule erreur pourrait m’être fatale. Je compatis beaucoup avec cette pauvre Irina, mais je me ferai du souci une autre fois, après mon numéro.
 
   Empoignant la main de Juliet, Fring la sentit opposer de la résistance quand il voulut l’entraîner sur la piste. 
 
   — Ce n’est qu’un jeu. Lui dit-il en tirant sa main derechef. Seulement un jeu, je vous l’ai dit cet après-midi. Cessez d’avoir peur. 
 
   Un réservoir translucide rempli d’eau avait été posé au centre de la piste. Le couvercle était replié vers l’arrière et portait une énorme serrure métallique. Cet objet seul avait le pouvoir d’éveiller l’imaginaire, d’effrayer. Les numéros d’évasions étaient toujours très populaires dans les foires et les cirques, mais beaucoup de gens ne pouvaient y assister qu’en posant une main sur leurs yeux et en n’y jetant que de brefs coups d’œil. Surtout les dames. 
 
   — Mesdames et messieurs! Je vais maintenant prier mon assistante de lier ces chaînes autour de moi et d’immobiliser mes mains! On me fera ensuite entrer dans ce réservoir et il sera verrouillé d’un cadenas. Je devrai me libérer en moins de quatre-vingt-dix secondes sans quoi, je perdrai la vie. Je préfère vous prévenir, je suis incapable de retenir ma respiration sous l’eau passé ce laps de temps, et encore, je ne me suis jamais rendu aussi loin. Par conséquent, je vous demande de rester silencieux et d’éviter de vous déplacer durant le numéro. 
 
   Les jeunes vendeurs de maïs soufflé, des adolescents que Saul recrutait de ville en ville et qui n’étaient que trop heureux de passer quelques jours de leur été à travailler au cirque, se replièrent. Ils avaient bien sûr été prévenus et étaient maintenant accoutumés aux mises en scène d’Addison Fring. Le public se tendit davantage en les voyant quitter les estrades.    
 
   — Miss White, si vous le voulez bien.
 
   Juliet suivit les ordres du magicien et commença par lui lier les mains à l’aide des menottes. Mais celles-là, Juliet ne les reconnut pas. Il ne s’agissait pas des menottes que Fring lui avait montrées cet après-midi. Elles étaient vraies. 
 
   — Vous êtes sûr que ce sont bien celles-là? chuchota-t-elle.
 
   — Pressez-vous bon sang!
 
   À la demande d’Addison, Juliet tira ensuite sur les menottes pour prouver au public qu’elles étaient solidement attachées. Elle commença ensuite à entourer le corps de l’homme des lourdes chaînes qu’elle avait peine à soulever. Trois cadenas les retenaient. Un au niveau des jambes, un autre au niveau de son torse et un autre juste sous son menton. Au fond de son esprit, Juliet se répétait : « Il me met à l’épreuve de nouveau. Il est inutile d’avoir peur. »
 
   À ce moment, Kirk, l’homme fort, fit son entrée sur la piste. Il souleva Fring pour le faire entrer dans le réservoir d’eau. Encore debout, ce dernier laissa Kirk lui recouvrir la tête d’un casque de métal. L’objet effrayant qui semblait provenir directement du moyen-âge se verrouillait à l’arrière à l’aide d’un autre cadenas. Maintenant, Fring ne pouvait ni bouger ni parler. Il s’accroupit, se laissant submerger et Kirk referma le réservoir
 
   L’homme fort resta non loin, les bras croisés sur la poitrine. Au cas où. Juliet remarqua également que le soigneur s’était approché et qu’il était prêt à accourir. Silencieux et tendu, le public faisait également le décompte du temps que le magicien passait sous l’eau. Addison parvint à retirer les menottes en un peu moins de dix secondes, mais Juliet était déjà terrorisée. Elle-même n’avait jamais pu demeurer plus de treize secondes sous l’eau sans suffoquer. La vingtaine de secondes approchait et Addison combattait toujours avec le cadenas qui retenait le casque en place. Il parvint à le retirer, mais pour lui, cela ne signifiait pas qu’il puisse prendre son souffle. Le casque tomba au fond du réservoir et Fring continuait à se débattre avec les chaînes. Trente secondes. Juliet tapait du pied et s’agitait. Elle était incapable de concevoir qu’un homme puisse passer autant de temps sous l’eau. Quarante secondes. Le premier cadenas venait de céder. 
 
   « Il joue avec mon esprit de nouveau. Il veut que je le croie en danger. Je finirai bien par me réveiller de ce songe… »
 
   Cinquante-cinq secondes. La chemise blanche d’Addison flottait autour de son corps recroquevillé dans le réservoir, ses jambes étaient toujours immobilisées par les chaînes. Juliet se mit à craindre d’avoir commis une erreur. 
 
   « Et si j’avais pressé trop fort sur le cadenas? Je n’avais jamais fait une telle chose auparavant. Il aurait dû deviner que je n’étais pas familière avec son équipement. Réveille-toi, réveille-toi. »
 
   Une minute. Il ne restait plus au magicien qu’à insinuer ses bras dans l’ouverture étroite du couvercle et déverrouiller le dernier cadenas. Son visage était toutefois rouge et contracté. Juliet le vit poser une main sur sa bouche et écarquiller les yeux. Il n’avait plus d’air. Il ne disposait même plus de la force suffisante pour tenter d’ouvrir le dernier cadenas puisqu’il était plongé dans un état de panique et que sa poitrine s’était mise à s’agiter avec violence. 
 
   Juliet ignorait que faire, affolée. Elle était tellement prise par la mise en scène étoffée par Addison qu’elle fut incapable de rester là, à le regarder se débattre sous l’eau alors qu’il aurait dû s’attaquer à la serrure du réservoir afin de sortir au plus vite. Elle se mit à courir, traversant la piste en retenant le bas de sa robe, mais s’y empêtrant tout de même les jambes dans son énervement. Elle perdit l’équilibre, chuta sur le sable et tenta de se remettre debout. Tout autour, le public riait. 
 
   — Mon Dieu, aidez-moi! criait-elle en cherchant l’entrée de la loge, en cherchant Saul qui, forcément, devait posséder une clé de rechange pour le maudit cadenas. 
 
   Juliet se précipita entre les bras de Saul.
 
   — Il faut l’aider! Il ne peut pas sortir, il va mourir! Fais quelque chose, Saul! 
 
   — Viens un peu par ici, Juliet. Assois-toi, calme-toi. 
 
   — Mais tu ne comprends pas! Il va se noyer! 
 
   Saul confia Juliet aux clowns jumeaux qui la conduisirent sur des coussins au fond de la loge et qui la sommèrent de respirer. 
 
   — Addison sait ce qu’il fait, n’aie pas peur. 
 
   Elle avait beau s’ordonner de s’éveiller avec virulence, sa conscience s’obstinait dans cet horrible moment présent. Fring ne l’avait jamais menée à un tel niveau de profondeur de la peur auparavant. Jusqu’où avait-il choisi de l’emmener? 
 
   Les murs du chapiteau se mirent à trembler sous la puissance de la clameur de la foule. Juliet se rendit compte qu’elle était seule dans la loge. Même Irina ne se trouvait plus sur la fourrure qui était toujours étendue sur le sol, emmenée à l’hôpital par Silence. Un long moment après que les applaudissements se furent tus, elle vit Saul revenir vers la loge suivi de tous les autres. Un large sourire illuminait son visage. Dans ses bras, Juliet distingua une forme sous une couverture. De cette forme surgit une voix.
 
   — Je suis complètement frigorifié, alors débarrassez le plancher que je puisse me changer!
 
   Saul se précipita auprès de Juliet.
 
   — C’est fini, tu peux te lever maintenant. 
 
   Elle leva les yeux vers Addison qui retirait sa chemise détrempée près du brasero d’où se dégageait une agréable chaleur. Il n’affichait pas du tout la mine d’un homme qui était passé à un cheveu de la mort. Afin de lui laisser tout l’espace, les artistes reprirent vite leurs effets personnels et commencèrent à se disperser pour se rendre à leurs tentes ou devant le grand feu qui avait assurément été allumé au milieu du campement. 
 
    
 
   Une quinzaine de minutes plus tard, il ne restait que trois personnes dans la loge. Le magicien, Saul Goodman et Juliet. Les deux hommes discutaient comme si elle n’y était pas. Addison prenait appui sur l’épaule de Saul pour retirer le reste de ses vêtements complètement trempés. Ils riaient tous les deux et tordaient les vêtements du magicien en tentant d’épargner les chaussures de Saul. Juliet leva la tête vers eux.
 
   — Je vous méprise, messieurs. Peu importe ce qui s’est produit ce soir et ce qui est toujours en train de se produire, je juge cruel ce que vous m’infligez. 
 
   Les deux hommes se jetèrent une œillade, puis Saul se pencha vers Juliet.
 
   — Malheureusement, nous ne pourrons jamais reproduire cela deux fois. Je lui avais pourtant demandé d’attendre que nous soyons dans une grande ville, mais il n’en a fait qu’à sa tête. Juliet, je ne saurais trouver les mots suffisants pour te remercier. Ce que tu as fait ce soir n’avait pas de prix. Ce public peut s’estimer heureux d’avoir assisté à un tel spectacle. La chute d’une acrobate et puis… toi, ta réaction qui valait un million de dollars!
 
   Il rit de nouveau, puis tira un cigare de la poche intérieure de sa veste. Tandis qu’Addison se séchait, Saul fuma tranquillement en prenant un peu de repos. Assise sur la fourrure, Juliet leva les yeux vers Addison. Il était nu, mais dans la semi-obscurité de la loge ni elle ni lui ne s’en formalisèrent. Tout comme Saul, Fring aussi souriait.
 
   — Vous avez vraiment eu peur pour moi? Comme c’est charmant! dit-il avec son cynisme habituel. 
 
   — Je croyais que vous étiez en train de vous noyer, cela vous amuse?
 
   — Oui, beaucoup. Parce que je vous avais précisément avertie cet après-midi que je ferais semblant que quelque chose irait de travers. Et malgré cela, vous avez paniqué. Vous avez encore beaucoup à apprendre, miss White. 
 
   — Et quand au juste comptez-vous me ramener vers la réalité. Ce songe n’a pas de fin et je n’en peux plus de ce sentiment de terreur qui vit en moi. 
 
   — Ah, parce que vous croyez que je vous ai envoûtée? Je regrette, mais vous ne dormez pas. Tout ce qui s’est produit ce soir est bel et bien vrai. 
 
   Saul écrasa son cigare et vint s’asseoir sur la fourrure tout près de Juliet. Il prit sa mâchoire et la força à le regarder. De la bouche de l’homme, l’arôme de son havane émanait et Juliet fut tentée de s’approcher davantage afin de mieux la respirer. Elle adorait cette haleine musquée et chaude. Sans la présence de Fring qui agitait sa chevelure noire près des flammes pour la sécher, Juliet se serait abandonnée à l’embrasser, juste pour goûter cette bouche parfumée. 
 
   — Pour que tu ne t’inquiètes pas, je préfère te le dire. J’ai prié Silence d’accompagner Irina à l’hôpital. Elle avait un peu de difficulté à marcher, mais elle s’en remettra. Nous sommes préparés à ce genre d’accident. Tu peux te détendre maintenant. Tout s’est déroulé à merveille tout compte fait.
 
   — J’aimerais que tu interdises à Addison de se servir de moi à l’avenir. Ou à quiconque d’autre. Je déteste être celle de qui l’on se moque. 
 
   — Personne ne se moque de toi, Juliet. Avec toi, c’est comme s’il n’y avait plus de routine. Les artistes ne peuvent jamais prévoir de quelle façon tu réagiras et tout le monde adore cela. 
 
   Comme si Addison Fring n’était pas là, Saul glissa ses doigts dans la chevelure de Juliet et pressa ses lèvres sur les siennes. Il lui chuchota à l’oreille :
 
   — Ce qui devrait plutôt te préoccuper, ce sont ces étranges sentiments qui font trop souvent surface entre toi et moi. La vraie vie, Juliet, en dehors du spectacle. 
 
   Intimidée par le magicien qui secouait maintenant sa chemise devant le feu, Juliet baissa la voix encore plus.
 
   — Sentiments? Tu es pourtant celui qui me rejette, qui refuse d’être le remplaçant de mon ex-mari. Moi, je n’ai jamais regardé aussi loin. 
 
   Juliet se laissa emporter par le baiser quand Saul reprit sa bouche, consciente toutefois qu’ils étaient observés par Addison qui demeurait discret et silencieux. La fourrure était si confortable que Juliet ne put que s’abandonner et s’y étendre en suivant le mouvement de Saul. Ne sachant toujours pas si ce qu’elle vivait était un songe ou la réalité, elle préféra croire que tout cela ne se produisait qu’au fond de son esprit, car Saul était en train de la dénuder lentement. 
 
   Sa peau entière chatouillée par la fourrure, Juliet soupirait en ondulant le corps. En tendant le 
 
    
 
   bras, elle chercha Saul, mais ne le trouva pas. Les yeux clos, elle savait cependant que les deux
 
    
 
    hommes étaient à proximité, rôdant autour d’elle comme les félins sauvages du dompteur.  
 
   


 
   
  
 

Chapitre treize
 
    
 
    
 
   Plus aucune lumière n’éclairait la piste, il n’y avait que le brasero au milieu de la loge qui apportait un éclairage orange profond aux lieux. La fumée s’élevait lentement des braises et se dispersait en volutes à la bonne odeur de bois qui s’amalgamait au parfum obstiné du maïs soufflé. Étendue confortablement sur le dos, Juliet tentait de respirer normalement, de se détendre. Certes, elle aurait pu profiter de ce moment pour fuir, pour retourner se terrer à sa tente et attendre le retour de Silence, mais elle faisait confiance à Saul. Il ne laisserait jamais le magicien lui faire du mal. Elle désirait maintenant qu’advienne ce qui était sur le point de se produire. Juliet avait eu suffisamment peur pour une soirée, son esprit ne possédait plus la capacité de générer ce sentiment. 
 
   Quand Saul revint vers elle, Juliet entrouvrit les yeux. Il s’était dévêtu et manipulait un objet argenté que Juliet avait brièvement aperçu durant le spectacle. Elle reconnut les menottes de Fring, mais les vraies. Enfin, celles qui étaient solides et qu’il avait employées pour son numéro. Saul murmura :
 
   — Je crois que tu es prête maintenant. De fortes émotions se sont succédé en toi au cours de ces derniers jours et tu peux désormais nous emboîter le pas vers des sensations beaucoup plus exaltantes. N’es-tu pas d’accord?
 
   — Tant que tu ne m’abandonnes pas, Saul, je ferai tout ce qui tu me demandes de faire. 
 
   Il déposa un baiser sur son front.
 
   — Quelle gentille fille! 
 
   Il prit délicatement les bras de Juliet et les étira au-dessus de sa tête. Elle perçut le métal froid se refermer autour de ses poignets. Saul alla ensuite ranger la clé en lieu sûr, sur le comptoir où les acrobates se maquillaient. Quand il revint vers elle, Saul se montra un peu plus ferme.
 
   — J’ai appris que tu avais déjà passé une nuit dans la caravane d’Addison. Tu ne m’en as rien dit. 
 
   — Pourquoi l’aurais-je fait? Je te jure qu’il ne m’a pas touchée. 
 
   — Cela, je le sais aussi. Il devait obtenir ma permission pour le faire. 
 
   Juliet remarqua qu’Addison demeurait un peu à l’écart, mais observait attentivement la scène, semblant se soumettre à la volonté de Saul. Juliet jugea singulier ce renversement de pouvoirs. Saul les retenait tous les deux à bonne distance l’un de l’autre comme le dompteur le faisait avec ses bêtes. Addison ne s’approcha qu’après en avoir reçu l’ordre de Saul. Il regarda le corps de Juliet avec appétit, davantage qu’il ne l’avait fait que lorsque Youlia était avec eux. Il se pencha sur la poitrine de Juliet et mordit le mamelon de son sein droit, suffisamment fort pour qu’elle émette un petit cri. Saul posa sa main sur l’épaule du magicien.
 
   — Doucement. Comme cela.
 
   De l’autre côté de Juliet, Saul prit son sein gauche. Il chatouilla d’abord son mamelon de la langue, formant des cercles sur l’auréole pour ensuite jouer avec le petit bouton durci. Saul y apposa ses lèvres et se mit à le sucer avec passion, faisant naître des gémissements dans la gorge de la jeune femme. Fring fit de même avec son autre sein. Juliet aurait bien aimé glisser ses doigts dans leur chevelure, mais les menottes ne le lui permettaient pas. Cette contrainte, cette incapacité à montrer son consentement, l’étourdit d’ivresse. À tour de rôle, les deux hommes remontèrent vers sa bouche, y plongeant la langue l’un après l’autre. À un moment, Juliet n’eut qu’à tasser légèrement la tête pour passer de la bouche de Saul à celle d’Addison, jusqu’à ce que leurs trois langues s’entremêlent dans une sorte de baiser sauvage mouillé de trois différents arômes de salive. Quand Fring referma les dents sur la lèvre inférieure de Juliet Saul, se redressa et pria le magicien de mesurer son désir en le repoussant doucement. 
 
   — Moi d’abord. Chuchota Saul en gardant Juliet dans l’obscurité complète quant à ce qui allait advenir.   
 
   Saul prit sa cravache qu’il avait laissée près de la fourrure. Sans prévenir, il en asséna un coup sur le flanc de Juliet, un coup puissant qui la surprit et qui lui fit pousser un cri. Elle était tellement stupéfiée qu’absurdement, elle chercha Addison des yeux pour la rassurer. À genoux près d’elle, celui-ci observait Saul en semblant attendre de lui une quelconque permission, pressant ses testicules dans sa paume en les caressant. Le souffle court, Juliet tenta de se remettre de l’assaut inattendu, mais un second coup de cravache la fit sursauter. Saul toucha ensuite sa peau du bout des doigts. Elle était toute sensible, la sensation de brûlure décuplant le plaisir de la caresse. 
 
   — Pourquoi me fais-tu mal, Saul? J’avais confiance en toi. Geignit-elle en cherchant à capturer ses yeux. 
 
   — Ce n’est pas vraiment du mal, Juliet. Sens comme c’est bon maintenant. 
 
   Alors que Saul l’embrassait là où il l’avait fouettée, il tendit la cravache à Addison. Il s’en servit pour pousser ses jambes à s’ouvrir et lui asséna des coups calculés à l’intérieur des cuisses. Après quelques minutes, Juliet ne les sentit plus, mais de ce fait, la pression des doigts qu’Addison promena ensuite sur sa peau sembla se diffuser dans un périmètre beaucoup plus large, comme s’il y avait une dizaine de mains à la toucher à la fois. Chaque pouce de son corps fut fouetté par le cuir de la cravache et quand Saul projeta l’objet au loin, Juliet sentait sa peau aussi incandescente que les braises dans le brasero qui les réchauffait. 
 
   L’érection d’Addison semblait être devenue douloureuse. Évitant de toucher son sexe, parce que Saul ne lui en laissait pas le droit, il pressait son membre contre la jambe de Juliet, brûlant d’envie de la prendre. Tous les deux, ils se soumettaient à ce que Saul ordonnait, guettant ses commandements, assoiffés de plaisir. Les cuisses ouvertes, Juliet laissait l’humidité couler de son sexe en agitant les hanches. Elle était encore trop timide pour crier son besoin d’être pénétrée. Ce fut à ce moment que Saul l’aveugla. Il prit un morceau de costume d’une acrobate, une espèce de foulard, et lui banda les yeux. 
 
   Le silence se fit autour d’elle. Par réflexe, elle ouvrit les jambes un peu plus. Juliet ignorait maintenant où les deux hommes se trouvaient. 
 
   Elle sentit des doigts pincer ses mamelons. À l’autre extrémité de son corps, un gland glissait doucement sur sa vulve trempée de désir. Sa tête fut tassée sur le côté et un sexe se pressa entre ses lèvres. Le silence complet ne lui permettait pas de savoir quel homme était sur le point de la prendre et quel homme entrait dans sa bouche. Jamais auparavant Juliet n’avait goûté à un sexe masculin. Elle promena sa langue autour du gland, aimant la sensation de douceur sur sa langue. La verge, bien lisse, était si dure contre son palais qu’elle eut envie de la déguster, lentement, de se donner l’occasion d’apprivoiser et d’apprécier ce bon goût de chair masculine. Mais elle était distraite. Un autre pénis s’insinuait lentement en elle, pénétrait profondément sa chair humide. 
 
   — C’est bon, si bon… Donnez-vous à moi, je vous veux, j’aime vos sexes. Entrez-les en moi. Trouva-t-elle le moyen de prononcer quand sa bouche fut brièvement libérée. 
 
   Sa peau, éveillée par les coups de cravache, criait son désir d’être possédée, peu importait à qui appartenait la main ou le sexe. Elle gémit sous les pincements et les claques qu’on lui asséna tout en la pénétrant. S’il ne s’agissait que d’un rêve, Juliet espérait en tirer le plus de plaisir que son esprit était en mesure de lui procurer. 
 
   Elle redressa la tête, abandonnant le sexe qui allait et venait sur sa langue pour se concentrer sur la jouissance qui naissait au fond de son ventre. 
 
   — Laissez-moi respirer, je suis sur le point de jouir… Permettez-moi de l’apprécier entièrement. 
 
   Sentant sur elle les regards des deux hommes, Juliet agita le bassin, laissant l’orgasme grimper dans son corps. Exposée, ignorant qui la pénétrait, mais n’en ayant plus rien à faire, Juliet ouvrit la bouche et se mit à pousser des cris, suppliant l’homme de se déverser en elle. Le jet de semence brûlante qui percuta son intérieur prolongea indéfiniment sa jouissance et elle demeura longuement secouée de plaisir, aveugle à ce qui se passait autour d’elle. 
 
   Juliet garda son corps souple quand elle fut retournée sur le ventre, n’opposant aucune résistance. Elle sentit les deux hommes se déplacer autour d’elle, celui dont elle suçait le sexe alla se placer derrière. Celui-ci l’empoigna brusquement et la redressa sur les genoux pour lever son arrière-train bien haut. Juliet comprit alors que le premier homme qui l’avait pénétrée était Saul, car cette fois-ci, la sensation était complètement nouvelle. Un corps étranger la traversa d’un seul trait, lui faisait pousser un cri de douleur. C’était Fring. Et lorsqu’il entendit ce cri, il abattit durement sa main sur l’arrière-train de Juliet, à trois reprises. Le choc l’immobilisa quelques secondes, mais la caresse qui suivit sur sa peau sensible exacerba son excitation. Parce que Saul avait joui en elle, la verge de Fring glissait avec aisance à l’intérieur de son corps, mais il semblait vouloir aller encore plus loin, encore plus profondément en elle afin de lui laisser sa marque. Juliet aurait aimé pouvoir utiliser ses mains, les diriger vers son bas-ventre et toucher son clitoris tandis que Fring la possédait sauf qu’elle ne le put pas à cause des menottes. Les hommes parurent comprendre immédiatement ce qu’elle désirait. Fring la redressa pour qu’elle s’adosse à sa poitrine et se laisse descendre sur sa verge. Saul vint devant elle et commença à jouer avec son corps pour que son plaisir soit encore plus grand. Il l’enlaça et prit ses seins au fond de ses paumes et léchant sa gorge. Pressée entre ces deux poitrines fermes et humides de sueur, Juliet crut perdre la tête. Peu importe où elle tournait la tête, il y avait un morceau de peau masculine et odorante à mordre, lécher, sucer. Leurs trois langues se mêlèrent encore et goûtèrent tout ce qu’il y avait à proximité. Juliet se frotta à la cuisse de Saul tandis qu’Addison la pénétrait et elle dut s’accrocher pour ne pas défaillir quand un nouvel orgasme grimpa à l’intérieur de son ventre. Les deux hommes la soutinrent, tandis qu’elle s’abandonnait. Elle sentait le sperme que Saul avait déposé en elle terminer de s’écouler le long du sexe d’Addison et elle cria de plaisir. Elle s’abaissa de plus en plus rapidement sur le pénis de Fring, faisant fi de la douleur.
 
   — Je vous jure, Addison, que je ne vous laisserai pas sortir de moi avant que vous n’ayez noyé mon sexe de votre semence. 
 
   Saul fit descendre sa main jusqu’à la vulve de Juliet. En glissant ses doigts un peu plus loin, il put sentir la verge bien chaude qui allait et venait dans le corps de Juliet. Saul pressa les testicules du magicien. Celui-ci lâcha un cri et enfonça ses dents dans l’épaule de la jeune femme. Ils furent tous les deux secoués par un plaisir violent qui les immobilisa le temps que dura l’orgasme. Juliet perçut un jet de liquide chaud inonder son passage très sensible et laissa tomber sa tête sur sa poitrine de Saul. 
 
   Celui-ci retira sa main et prit précautionneusement Juliet entre ses bras pour l’étendre sur la fourrure. Encore à moitié consciente, elle réalisa petit à petit que ses mains étaient redevenues libres. Le foulard fut aussi enlevé de sur ses yeux et elle put les voir. Nus et la peau luisante de chaud, les deux hommes se couchèrent près d’elle, à bout de souffle. Sur le dos, Juliet les embrassa tour à tour, quittant à peine la bouche de l’un que l’autre l’attirait à elle. Ils la caressèrent doucement alors que son corps, agité de tressautements, se remettait de ce qu’il venait de vivre. 
 
   Juliet aurait aimé demeurer lovée contre eux le reste de la nuit durant. Leur faire ensuite l’amour plus gentiment à tour de rôle, mais Saul ne nourrissait pas ce projet.
 
   — Je voudrais que tu dormes avec moi cette nuit. Oublie tout ce que j’ai déjà pu te dire. Je veux que tu sois près de moi. 
 
   Juliet promit à Saul de l’accompagner, mais par-derrière, elle serra le bras du magicien. C’était 
 
    
 
   avec ce dernier qu’elle aurait préféré passer la nuit si Saul n’avait pas exprimé de façon aussi 
 
    
 
   claire sa possessivité à son endroit. Addison ne lui faisait plus peur. Elle acceptait maintenant ce 
 
    
 
   qu’il était et brûlait d’envie d’offrir sa chair aux plus étranges fantaisies du magicien.
 
   


 
   
  
 

Chapitre quatorze
 
    
 
    
 
   Juliet s’éveilla, mais n’ouvrit pas immédiatement les yeux. Des images et des sentiments confus, mais de plus en plus clairs ressurgissaient. Qu’est-ce qui était réel, qu’est-ce qui avait été inséré dans son esprit par le magicien? Juliet ne parvenait pas à le distinguer. D’ailleurs, elle ne devait pas avoir dormi très longtemps puisque la nuit ne semblait pas terminée. Derrière ses paupières, il n’y avait que le noir et le campement était toujours silencieux. 
 
   En bougeant légèrement sous la couverture, elle sentit son corps douloureux. C’était comme si elle avait été terrassée par un convoi de chevaux. Son sexe était brûlant et complètement détrempé, ses mamelons étaient d’une sensibilité extrême et tout le reste de sa peau chauffait et élançait. Elle poussa un gémissement en tentant de se redresser et à ce moment, une main toucha son ventre. Un homme était étendu près d’elle, nu et s’éveillait lentement lui aussi. Juliet n’eut pas besoin de la lumière de la lune pour reconnaître son corps. L’odeur profonde de Saul se mit à l’envelopper lorsqu’il s’approcha un peu plus d’elle. Juliet chuchota :
 
   — Saul, que s’est-il passé? 
 
   — Ne me raconte pas que tu ne t’en souviens pas, Juliet. Nous sommes revenus ici il y a deux heures à peine. Dit-il en consultant sa montre. J’avais décidé de veiller sur toi, mais je crois bien avoir sombré dans le sommeil moi aussi. 
 
   Saul embrassa sa joue avec beaucoup de délicatesse.
 
   — Ça va? 
 
   — J’ai mal.
 
   — Repose-toi, nous avons encore toute la nuit. 
 
   Saul l’enlaça tendrement, gardant son visage tout près du sien. 
 
   — Je t’en conjure Juliet, résiste à la tentation que tu pourrais ressentir de coucher avec lui en dehors de ma présence. Tu crois peut-être l’avoir apprivoisé, qu’il est à peu près inoffensif, mais ce n’est qu’une illusion. Heureusement, j’étais là pour le maîtriser, je suis le seul ici qui puisse le faire, mais il pourrait t’occasionner beaucoup plus de douleur et je refuse de laisser cela se produire. 
 
   Juliet acquiesça par absence de choix, sauf qu’en parvenant à se remémorer des détails de la soirée, il lui sembla que Saul avait été plus brutal que le magicien. Saul avait été le premier à brandir la cravache et l’avait utilisée comme si ce n’était pas la première fois. C’était lui qui avait donné ses ordres, lui avait lié les mains, bandé les yeux. Certes, il s’était efforcé de contrôler les montées de désirs violentes de Fring, mais uniquement pour orchestrer à sa façon et prendre avant l’autre le plaisir que son corps réclamait. La douceur présente de Saul ne lui parut que plus mensongère, plus effrayante. 
 
   — J’aimerais boire un peu d’eau. Peux-tu m’en servir un grand verre, Saul?
 
   Juliet mourait véritablement de soif, mais cherchait aussi un moyen d’éloigner l’homme. La proximité de Saul ne lui apparaissait plus aussi rassurante. Il souleva la couverture et sortit de la petite pièce pour aller lui verser de l’eau. Tentant de se repositionner plus confortablement, Juliet saisit son oreiller et le tapota pour lui redonner sa forme. Se faisant, elle sentit quelque chose de froid sous l’oreiller. Cela lui sembla être un bout de carton et elle l’empoigna. Alors qu’elle entendait Saul transvider de l’eau dans un verre, Juliet s’avança vers le rai de lumière blanche qui perçait à travers la fente entre les rideaux. Il s’agissait d’une carte à jouer. Le visage de Juliet perdit ses couleurs et elle eut terriblement peur de retourner la carte. Elle savait déjà quelle figure apparaîtrait sur la carte. 
 
   Le roi de pique. La carte qu’elle avait égarée. 
 
   Juliet demeura silencieuse et immobile dans les bras de Saul jusqu’au lever du jour. Elle avait choisi de cacher la carte retrouvée. Pour Saul, cela ne signifierait rien. Pour elle, il s’agissait d’une troublante révélation. Quand il fit plus clair, elle s’extirpa du lit.
 
   — Nous devons tout de même rester discrets, Saul. Je ne veux pas que nos compagnons me voient sortir de ta caravane. Je vais retourner à ma tente et faire comme si rien ne s’était produit. 
 
   Juliet retrouva sa robe et dissimula le roi de pique. Épuisé, Saul ne protesta pas.
 
   — Lorsque Silence reviendra, envoie-le-moi. Je veux savoir ce qui se passe avec Irina et si elle sera en mesure de participer au prochain spectacle. 
 
   — Oui, promit. 
 
   Juliet se dirigea vers le campement, mais elle savait très bien que sa tente n’était pas sa destination. Après quelques détours pour brouiller sa piste au cas où Saul la surveillerait, Juliet se rendit à la caravane d’Addison Fring. C’était à lui que Juliet avait besoin de parler. 
 
   Elle cogna discrètement, embarrassée à l’idée de le réveiller. Au moins, Silence ne se trouvait pas là à observer ses moindres gestes. Quand la porte de la caravane s’ouvrit, Juliet brandit la carte.
 
   — Ah, tiens donc! lança-t-il sans surprise.
 
   — Est-ce vous qui l’avez placée là, dans la caravane de Saul? Vous êtes entré pendant que nous dormions, n’est-ce pas? Ou avant? Pendant le spectacle?
 
   Addison Fring la fit entrer. Il avait fermé les rideaux, mais Juliet ne put s’empêcher de penser que sa caravane semblait beaucoup moins menaçante une fois la nuit terminée. 
 
   — En premier lieu, je ne crois pas qu’il soit nécessaire de continuer à nous vouvoyer. Pas après… Enfin. Et en deuxième lieu, je n’ai pas touché à cette carte. Ne crois-tu pas en leur pouvoir, Juliet? Ce n’est pas moi qui devrais te le dire, les cartes ont leur volonté propre. Si elles veulent vraiment te faire comprendre quelque chose, elles te le diront. C’est toi la voyante, après tout.
 
   Fring se détourna de la mine empreinte de désespoir et de confusion de Juliet pour retourner au lit. Le lit confortable et tentant dont Juliet n’avait pu profiter que brièvement, dans la réalité ou dans les rêves. L’air frais du matin l’avait rendue frissonnante et elle regardait ce lit avec envie. Addison se coucha et tint les couvertures ouvertes. 
 
   — Qu’attends-tu? Que Saul devine ta silhouette à travers les rideaux? Viens, étends-toi près de moi. 
 
   Juliet s’insinua sous les couvertures bien chaudes et trouva rapidement le corps d’Addison auquel elle s’accrocha. 
 
   — Les cartes veulent peut-être te dire que Saul n’est pas un homme pour toi, que si tu es sur le point de tomber amoureuse de lui, tu dois retrouver la raison. Je crois important de te révéler quelque chose à son sujet maintenant. Peut-être comprendras-tu mieux ce qu’il est.
 
   — Je t’écoute. Dit Juliet avec appréhension. 
 
   — Il y a plusieurs années, longtemps avant que je ne me joigne à la troupe, quand les parents de Saul étaient encore en vie et dirigeaient le cirque, il occupait une place bien particulière au sein du groupe. À cette époque, Saul était le dompteur de lions. J’ai eu l’occasion de voir des photographies et entendre des histoires à ce sujet. Il était extrêmement doué. Il parvenait à faire n’importe quoi avec ses félins, mais il était aussi un dompteur très dur, presque cruel. Il ne se départait pratiquement jamais de sa cravache, il était conscient de grâce à elle, les bêtes les plus sauvages lui étaient soumises. On m’a raconté qu’un soir, son tigre s’est déchaîné et s’est projeté sur lui en pleine représentation. Le tigre a failli l’étouffer en le tenant prisonnier sous lui. Selon ce qu’on dit, Saul en aurait été tellement terrifié qu’il n’a plus jamais voulu continuer. Ses parents ont été contraints d’engager un nouveau dompteur à la suite de cette expérience. Mais Saul est resté méfiant, face à tout, même aux êtres humains. Il contrôle, à sa façon, et regarde tout le monde comme des animaux à apprivoiser, à soumettre à sa volonté. Voilà pourquoi il s’est montré sous un autre jour devant toi aujourd’hui. Il savait que tu étais venue dans ma caravane et il désirait nous montrer qu’en fin de compte, il aura toujours la mainmise sur nous.  
 
   Juliet hocha la tête en se pressant davantage contre le corps d’Addison. Ses membres desquels irradiaient toujours de la douleur et des élancements, lui faisait voir toute la vérité des paroles du magicien. Elle comprenait tout. 
 
   Avant de fermer les yeux, Juliet eut le réflexe d’étirer son bras vers la table de chevet et retourner la carte pour ne plus apercevoir le roi de pique. À travers cette carte, c’était comme si Saul était toujours capable de la voir, de la diriger. Addison pressa sa poitrine contre le dos de Juliet et emmêla ses jambes aux siennes. Elle se sentit bien, comme jamais auparavant. À force de la faire voyager dans les méandres de son inconscient, à la découverte de ses peurs et de ses fantaisies, Juliet s’était enfin libérée de ses peurs les plus viscérales. Addison Fring n’était pas le démon qu’elle avait cru qu’il était et Saul avait tort. Juliet avait l’intime conviction que les rôles s’étaient inversés. 
 
    
 
   Ils s’éveillèrent brutalement lorsqu’un rugissement se fit entendre près du lit. Addison eut le réflexe de ramener Juliet contre lui, mais cette violente crise de rage lui était adressée. Le visage rouge et la lèvre inférieure tremblante, Youlia empoignait tout ce qui lui tombait sous la main et jetait ces objets en direction de l’homme. Des chaussures furent projetées sur le mur. Le jeu de cartes de Juliet explosa dans un nuage de trèfle, de cœur, de carreaux et de pique pour retomber en désordre sur le couvre-lit. Quand Youlia s’empara d’une coupe à vin sur la table de chevet en la brandissant à bout de bras, Addison se précipita hors du lit et retint le bras de la jeune femme.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici? Je ne t’ai pas invitée à entrer chez moi!
 
   D’un geste rapide, Youlia utilisa sa main libre pour prendre l’un de ses couteaux qu’elle avait accrochés à la boucle de sa ceinture de cuir. Elle appuya la pointe de la lame sur le ventre d’Addison. Il lâcha le bras de Youlia et se projeta vers l’arrière.
 
   — Tu as perdu l’esprit? 
 
   Elle continua à le menacer avec sa lame bien réelle, cherchant à lui lacérer la peau. Juliet s’empressa de prendre l’une des chaussures d’Addison que Youlia avait lancées en leur direction et sans hésiter, elle le lui projeta sur le ventre. La femme se plia en deux et laissa tomber le couteau qui fut immédiatement récupéré par Addison. Youlia cria :
 
   — Toi coucher avec elle! Toi pas avoir le droit! Moi t’aimer! Si toi pas m’aimer, moi trancher veines et mourir! Mourir! Moi avoir douzaine de couteaux, toi pas pouvoir empêcher moi!
 
   Alors qu’Addison tentait de la maîtriser, de la tranquilliser, ce qui semblait chose impossible, Juliet se leva subrepticement du lit et enfila sa robe. Sans attendre, elle sortit de la caravane et se précipita chez Saul. Si une personne sur terre pouvait parvenir à maîtriser cette furie, il s’agissait bien de lui. 
 
   — Vite, viens avec moi! C’est Youlia! Elle avait un couteau et…
 
   — Allons, calme-toi un peu, Juliet. Que se passe-t-il?
 
   Juliet tira sur le bras de Saul et le traîna à l’extérieur. De la caravane d’Addison, des cris masculins et féminins jaillissaient et Saul ne parut pas s’en étonner. 
 
   — Il fallait pourtant les surveiller constamment ces deux-là. Où est Silence?
 
   Ce dernier était revenu depuis quelques heures, et dormait, seul, dans la tente qu’il partageait avec Juliet. Alarmé par les cris, Silence accourut et précéda Saul dans la caravane d’Addison. Restant dehors pour sa propre sécurité, Juliet vit Silence ressortir en tenant les bras de Youlia derrière son dos. Complètement transformée par la colère, elle se débattait, hurlait dans sa langue et cracha en direction de Juliet quand elle passa devant elle. Heureusement, Silence parvint à la maintenir et il l’entraîna vers la caravane de Saul, non sans recevoir une bonne dose de coups de pieds dans les jambes. 
 
   Addison avait enfilé des vêtements et était sorti à la suite de Saul, Silence et Youlia. Plusieurs membres de la troupe avaient aussi été alertés par les cris et confus, ils s’étaient approchés pour tenter de savoir ce qui provoquait un orage pareil à une telle heure de la journée. Addison prit la main de Juliet et la conduisit un peu à l’écart des autres. 
 
   — Elle va tout lui raconter. Devina Juliet. Elle va lui dire qu’elle nous a trouvés dans ton lit et Saul sera fou de rage. 
 
   — Nous devons l’assumer, Juliet. Il ne contrôle pas nos vies, il ne contrôle pas nos désirs. Je n’ai plus envie de jouer. J’ai menti hier. Tout n’est pas un jeu. 
 
   Juliet sentit son cœur se contracter d’émotion. Elle ignorait que même Youlia, qui disait tant aimer le magicien, n’avait jamais dormi entre ses bras. Addison tenta de voir ce qui se passait dans la caravane de Saul, puis il se pencha à l’oreille de Juliet.  
 
   — Je t’en prie, c’est important. Va dans la tente de Youlia et prends ses couteaux, tous. Ils devraient être rangés dans un coffre si elle ne les a pas laissés sur sa table. Prends-les et va les cacher. Cette jeune femme est trop imprévisible pour que nous la laissions en possession de telles armes. Elle serait capable de se faire du mal de façon irrémédiable si nous ne faisons rien. 
 
   Juliet hocha énergiquement la tête.
 
   — D’accord, j’y vais tout de suite. 
 
   


 
   
  
 

Chapitre quinze
 
    
 
    
 
   Youlia était partie. Ce fut ce que Saul annonça à la troupe rassemblée autour du feu pour le repas de midi. Le cuistot avait préparé un ragoût divin, mais à cette annonce, la majeure partie des artistes déposa son assiette, triste. Cela faisait longtemps que quelqu’un ne les avait pas quittés comme cela, au beau milieu d’une série de représentations. La dernière fois, c’était Moira. Les policiers étaient venus la chercher et la dernière fois qu’on l’avait vue, ses poignets étaient liés par des menottes et elle était encadrée de deux agents. À cette époque, Saul aurait aisément pu tirer Moira d’ennuis. Il n’aurait eu qu’à tendre aux agents de police l’une des liasses de billets qu’il gardait cachées dans sa caravane pour des situations comme celles-là, mais il n’avait rien fait. Il avait déjà confié à Juliet qu’il détestait les gens qui travaillaient à leur propre compte, que Moira avait mérité son sort parce qu’elle avait volé une cliente et qu’il ne permettait pas ce genre d’affront à leur public. « Je ne suis pas un escroc », lui avait-il dit alors. « Je tente de diriger un cirque honnête, peuplé de gens malhonnêtes que je me fais un devoir de réhabiliter. »
 
   Il ne considérait donc pas Youlia comme réhabilitable manifestement, puisqu’il l’avait laissée partir. L’avait-elle fait de son propre gré où selon une suggestion de Saul? Cela, il ne le dit pas. Quand il retourna vers sa caravane, Juliet leva les yeux vers Addison assit à l’autre extrémité du cercle. Il secoua la tête, mais Juliet se leva tout de même pour emboîter le pas à Saul. 
 
   — Dans le vrai monde, elle ne survivra pas trois jours. Pourquoi l’as-tu laissée s’en aller?
 
   Saul prit place derrière sa table. Tout autour de lui se trouvaient les documents officiels qu’il devait remplir afin d’obtenir la permission de séjourner avec sa troupe dans la prochaine ville qu’ils devaient visiter. Saul soupira.
 
   — Elle reviendra probablement me supplier de la reprendre quand elle réalisera qu’elle est incapable de vivre par elle-même. Elle avait simplement besoin de prendre un peu d’air, loin de nous. Loin de lui, surtout. 
 
   — Addison?
 
   — C’est lui qui me cause le plus de soucis, mais il est essentiel à notre succès. Je ne peux le renvoyer, même si j’en ai souvent eu envie. Comme maintenant. 
 
   — Il ne s’est rien produit entre lui et moi. À part… Et bien, à part ce que tu as vu. J’ai seulement dormi auprès de lui ce matin. 
 
   — Juliet, j’ignore ce qu’il tente de te faire croire, mais si Youlia n’y est plus, il lui cherchera forcément une remplaçante et je refuse que ce soit toi. Tu es trop jolie, trop innocente pour devenir le genre de femme dont il a besoin. 
 
   Parce qu’elle craignait que Saul lui montre aussi le chemin de la sortie, parce qu’elle avait encore le réflexe de lui obéir comme un petit animal bien apprivoisé, Juliet hocha la tête, mais elle n’était pas si certaine que les paroles de Saul soient vraies. L’homme qui n’était pas pour elle n’était pas Addison Fring, mais lui plutôt, Saul Goodman. En outre, la transformation en elle n’était pas encore terminée. La gentille petite ménagère qui concoctait de bons petits plats pour son mari en priant chaque jour pour tomber enceinte afin d’éviter d’être la cible des ragots des gens de son quartier n’existait déjà plus. Mais il y avait autre chose de profondément terré en elle. C’était obligé sinon, elle se serait enfuie avant la fin de sa première nuit à l’intérieur du campement, quand elle avait vu Addison laisser lentement couler la cire d’une bougie sur le ventre de Youlia. Le magicien avait ensuite suffisamment joué avec son esprit pour qu’elle s’obstine, qu’elle reste et veuille aller jusqu’au bout de ses craintes et de ses désirs.
 
   — Je n’ai plus peur, Saul. Je n’ai plus besoin d’être protégée. Le mal, je sais le voir venir, les cartes ne mentent jamais. 
 
   En prononçant ces mots, Juliet fut traversée par le souvenir des cartes de Youlia. Ce qu’elle avait vu ce jour-là et qu’elle avait été incapable de confier à la jeune femme s’était concrétisé. Juliet avait vu qu’une femme causerait la chute de Youlia. Et elle s’était reconnue. Jadis, Juliet n’avait pas compris le rôle qu’elle aurait à jouer dans l’histoire cahoteuse qui liait cette jeune femme au magicien. En suivant l’ordre que lui avait donné Addison et en allant dérober les couteaux dans la tente de Youlia, Juliet avait brisé la chaîne d’événements. Car elle avait vu la mort dans ses cartes. Youlia n’avait pas fait du drame uniquement pour le plaisir de la chose. Elle était véritablement amoureuse du magicien, mais ce terme était encore trop faible pour ce qu’avait lu Juliet en observant le destin de la lanceuse de couteaux. Une obsession aurait été le mot adéquat. Une obsession la poussant à faire tout ce qu’il désirait, pour obtenir son amour. 
 
   — Et si elle ne revenait pas. Dit Juliet tout bas en faisant comprendre à Saul que la vie de Youlia ne tenait qu’à un fil. 
 
   — Ce qui se produit à l’extérieur de mes palissades ne me regarde pas. Répondit-il d’une voix grave. Youlia était parfaitement normale quand je l’ai récupérée sur un trottoir de New York. Elle crevait de faim, mais savait lancer les couteaux comme personne. J’ai essayé de la sauvegarder, mais elle a refusé de m’écouter et elle est tout de même entrée dans l’antre de Fring parce que cela lui était devenu irrésistible. Elle lui a octroyé tout le contrôle de son esprit et voilà ce qu’elle est devenue. J’ose croire que tu retireras une leçon de ce que je viens de te confier, Juliet. 
 
    
 
   Le spectacle dut être remanié en fonction de l’absence de Youlia. Avec Irina dont la cheville foulée l’empêchait de revenir en scène avant plusieurs jours, peut-être même des semaines, tout le monde fut trop occupé pour se questionner au sujet de Youlia et surtout, pour fabriquer de nouvelles rumeurs. Addison et Juliet évitaient de s’adresser la parole devant leurs compagnons, mais un fil d’argent tissé de désir ne cessa de s’étirer entre eux tout au long de la journée. 
 
   Après le spectacle, Juliet s’insinua dans la loge du magicien, le félicitant pour avoir, de nouveau, soulevé la foule d’enthousiasme et de joie. Addison Fring avait beau être un homme obscur et renfermé, le plaisir qu’il procurait au public parvenait à éclipser toute la noirceur qu’il portait en lui dans le quotidien. Juliet s’assit près de lui et lui tendit un linge pour qu’il puisse éponger son front luisant de sueur. 
 
   — Il s’agissait de notre dernière représentation à Akron, Juliet. À compter de demain, beaucoup de travail nous attend. Les installations seront démontées, les chevaux seront arrimés aux caravanes et nous prendrons la route, comme nous sommes accoutumés à le faire. Nous roulerons pendant des jours, nous ne nous arrêterons que pour la nuit et nous ne connaîtrons que peu de repos. Tu ignores encore ce qu’est la vie de nomade. 
 
   — Je suis prête et je n’ai pas peur. 
 
   — Et une fois que nous serons à Cleveland, tu devras résolument travailler. Saul te fera monter une tente où tu recevras les gens désireux de connaître leur avenir. Et belle comme tu es, tu deviendras une attraction. Saul te forgera une jolie réputation, tel qu’il sait si bien le faire. Il y aura des affiches annonçant le passage de la grande miss White. Avec le véritable pouvoir que tu possèdes, les gens se presseront à ta porte. Es-tu bien certaine d’avoir conscience de ce qui t’attend, Juliet?
 
   — C’est cela ma vie désormais. Comment pourrais-je revenir en arrière de toute façon? Je n’ai plus de famille, plus de mari, plus de maison. 
 
   — Nous sommes ta famille.
 
   Juliet hocha la tête. Elle aurait aimé conclure cette conversation par une étreinte et un baiser, mais Addison se retourna plutôt vers le miroir. 
 
   — Où dormiras-tu cette nuit? Chez Saul, assurément. 
 
   Addison avait posé cette question en contractant le visage, mais en tentant de lui dissimuler son trouble. 
 
   — Non. Je ne dormirai plus dans la caravane de Saul. Je passerai la nuit dans ma tente, si je n’ai nul autre endroit où aller.    
 
   Addison demeura silencieux de longues minutes durant. Avec Youlia, tout était beaucoup plus simple puisqu’il n’avait rien à lui expliquer. Elle savait ce qu’il était et l’acceptait sans broncher. Mais Youlia ne possédait pas une once de la profondeur d’âme de Juliet. 
 
   — Si ce que je suis ne te fait plus peur, tu peux venir chez moi cette nuit. Je ne changerai pour aucune femme par contre, j’en suis incapable. Tout ce à quoi je peux aspirer, c’est que tu acceptes que je sois différent. Je te laisse y songer. Ne me réponds pas tout de suite.
 
    
 
   Dans l’obscurité du campement désert, Juliet leva les yeux vers le ciel. La lune était pleine et ressemblait à une grosse boule de feu prête à chuter sur la terre. En plus de cette lumière presque effrayante provenant du ciel, il y avait la flamme d’une bougie qui vacillait derrière la fenêtre de l’une des caravanes. Juliet fut attirée vers elle, comme le capitaine d’un navire apercevant soudain un phare à l’horizon. Elle s’approcha de la fenêtre et se risqua à regarder à l’intérieur. Le lit blanc était vide. À l’exception de la bougie, il n’y avait aucun mouvement à l’intérieur de la caravane. 
 
   Juliet y entra. De toutes ses tripes, elle sentait que cet endroit était son but ultime. Il y avait quelque chose à vivre là, quelque chose à combattre. Mais que n’avait-elle pas déjà vécu et combattu? Après s’être abandonnée au désir de deux hommes brutaux et exigeants, plus rien ne lui faisait peur. Devant le lit, Juliet se dévêtit. Ses robes lestes et évanescentes l’avaient rendue beaucoup plus à l’aise face à sa nudité. Elle s’était accoutumée à sentir sa poitrine s’agiter librement sous ses voiles et à percevoir le vent entre ses cuisses. Elle se sentait belle, se savait suffisamment belle pour se délester de ses vêtements quand elle en ressentait l’envie. Elle toucha ses seins dont les mamelons se dressaient lentement, prit sa poitrine à pleines mains, aimant la pesanteur de ses beaux globes gorgés d’envie à la peau douce et satinée. Juliet s’étendit sur le lit et remarqua les menottes qui gisaient entre les deux oreillers. Elle fit passer la chaîne entre les barreaux du lit et emprisonna ses poignets. Tout ce qu’elle désirait était d’abandonner son contrôle, laisser sa volonté propre au pied du lit pour s’insinuer dans la fantaisie d’une autre personne. 
 
   Elle sentit soudain une présence près d’elle. Vêtu de sa chemise blanche dont les manches étaient roulées jusqu’à ses coudes, le magicien la regardait. 
 
   — Tu peux sortir quand tu veux. Lui promit-il avant de venir en sa direction. 
 
   — Je sais, mais je n’en ai aucune envie. Emmène-moi là où tu le désires. 
 
   Juliet ferma les yeux et laissa le magicien venir à elle.  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À suivre…
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   De la même auteure :
 
   L’Archange des Caraïbes
 
   Miss Elizabeth
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   L’héroïne de cette histoire est Hannah Thatch, une jeune femme énergique et superbe, qui se cache derrière l’identité du capitaine Jake Hannah pour parcourir les Caraïbes à bord de son navire; l’Archange. À travers les volutes de poudre à canon et le vent salin provenant du large, Hannah est à son aise, elle ne connaît que cela, la mer, puisque son père est nulle autre qu’Edward Thatch, mieux connu sous le nom de Barbe-Noire. En compagnie des hommes de son équipage, Hannah doit découvrir un trésor dissimulé dans le temple d’Enigma dont seul son premier lieutenant, Heath Fenway, connaît l’emplacement exact. Vous pourrez vous laisser emporter par les passions envoûtantes d’Hannah dans l’atmosphère brûlante des Caraïbes et ses paysages de rêve. Il s’agit d’un roman érotique d’aventures comme vous n’en avez jamais lu auparavant.
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   De la même auteure :
 
   Les Demoiselles d’Inverdale
 
   Isabel & Victoria, Ursula, Felicity, Ann, Sophia
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   La haute société ne vous aura jamais semblé aussi excitante et perverse!
 
    
 
   Les Demoiselles d’Inverdale 
 
    
 
   Isabel et Victoria, deux splendides jeunes filles très bien élevées, sont beaucoup plus dégourdies et aventureuses qu’on le croirait…Malgré un destin ennuyant tracé d’avance, les demoiselles d’Inverdale trouveront plusieurs façons de vivre toutes leurs fantaisies dans cette histoire de rencontres torrides où elles cèderons à tous les plaisirs s’offrant à elles.. Des hommes séduisants et fascinants se laisseront charmer par ces jolies demoiselles toujours en quête de sensation fortes, entourées de domestiques obéissants prêts a tout pour satisfaire leurs maitres.
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   Tous ces titres sont disponibles en formats numériques pour votre plateforme préférée.
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